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AVERTISSEMENT. 

i^Ei/x qui aiment Phlflolri Uttéralre feront bun alj 
de favoîr comment cette pièce fut faite, Plufieurs dame 
avalent reproché à t auteur qu^il n'y avait pas aj/è^ d'à 
mour dansfes tragédies : // leur répondît qu'il ne croyal 
pas que ce fût la véritable place de 'Vamour\ mais qu 
puifqu^il leur fallait abfolumefit des héros afnoureux^Uei 
ferait tout comme un autre, La pièce, fut achevée en vingt 
deux jours: elle eut un grand fuccès. On V appelle à Pa- 
^is tragédie chrétienne , 6» on ta jouée fort fouvent à k 
place de Polyeu^e. 
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É P I T R E DE D I C A T O I R E 

A M. F A L KENER, '' . 

Négociant Anglais , depuis Amhaffadtur à 
Conjiantinoplc. 

Vous êtes anglais y mon cher Ami , & je fuis né 
en France ; mais ceux qui aiment les arts font tous 
concitoyens. Les honnêtes-gens qui penfent ont à- 
peu-près les mêmes- principes , & ne cotjapofent 
qu*une république : alnû , 11 n'eft pas plus étrange 
de voir aujourd'hui une tragédie françalfe dédiée à 
un anglais , ou à un italien , que /i un citoyen 
d'Ephèfe ou d'Athènes avait autrefois adreffé fou/ 
ouvrage à un grec d'une autre ville. Je vous oflrd 
donc cette tragédie comme à mon compatriote dans^ 
la littérature» & comme. à mon ami intime. 

Je jouis en même tems du plaifir de pouvoît( 
dire à ma nation , de quel œil les négocians font 
regardés chez vous ; quelle eftime on fait avoir ea 
Angleterre pour une profeffion qui fait la grandeur 
de l'État ; & avec quelle fupériorité quelques-uns 
d'entre vous reprèfentent leur patrie dans leur par^ 
lement , & font au rang des légiflateurs. 

Je fais bien que cette profeffion eft méprifée de 
nos petits-maîtres ; mais vous favez auffi que nos 
petits -maîtres & les. vôtres font l'efpèce la plus 

A \] 
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ridicule qui rampe avec orgueil fur la furface d^ 
la terre. 

Une raîfon encore qui m'engage à m'entretenir 

de belles-lettres avec un anglais plutôt qu'avec un 

âiitre , c'eft votre heureufe liberté de penfer ; elle 

* en communique à mon efprit ; mes idées fe trouvent 

plus hardies avec vous. 

Quiconque avec moi s'entretient , 
Semble difpoler de mon ame : 
S'il fent vivement , il m 'enflamme; 
£t s'il eil fort , il me foutient. 
Un courtifan pétri de feinte , 
Fait dans moi triftement paiTer 
Sa défiance & fa contrainte -, 
Mais un efprit libre & fans crainte 
M*enhardit & me fait-penfer. 
Mon feu s'<ichauffe à fa lumière : 
Ainfi qu'un jeune peintre , inilruit 
Sous le Moine 6c fous Largillière , 
De ces maîtres qui l'ont conduit, ' 
Se rend U touche familière ; 
Il prend malgré lui leur manière , 
Et compofe avec leur efprit. 
C'eft pourquoi Virgile fe fit 
Un devoir d'admirer Homère; 
Il le fuivit dans fa carrière , 
Et fon émule il fe rendit , 
Sans fe rendre fon plagiaire. 

Ne craignezpas qu'en vous envoyant ma pièce J, 
' je vous en faffe une longue apologie : je pourrais 
vous dire pourquoi je n'ai pas donne à Zaïre une 
vocation plus déterminée au chriftianifme , ayant 
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qu'elle reconnût fon père , & pourquoi elle cache 
fon fecret à fon amant « &c. ; mais les efprits fages , 
qui aiment à rendre juftice , verront bien mes rai- 
fons fans que je les indique : pour les critiques dé- 
terminés , qui font difpofés à ne me pas croire , ce 
ferait peine perdue que de les leur dire. 

Je me vanterai feulement avec vous d'avoir Éiît 
ime pièce afîez fimple , qualité dont on doit faire 
cas de toutes façons. 

Cette heureufe fimplicité 

Fut un des plus dignes partages 

De la Tavante antiquité. 

Anglais , que cette nouveauté 

S^imroduife dans vos ufages. 

Sur votre théâtre , infe6lé 

D'horreurs , de gibets , de carnages ,' 

Mettez donc plus de vérité , 

Avec de plus nobles images. 

Addifîbn l'a déjà tenté ; 

Cctait le poète des fages : 

Mais il était trop concerté ; 

Et » dans fon C^ton ù. vanté , 

Ses deux filles , en vérité , 

Sont d'infipides perfonnages. 

Imitez , du grand Addiffon , 

Seulement ce qu'il a de bon ; 

PoIifTez la rude aélion 

De vos Melpomènes fauv2g€s ; 

Travaillez pour les connaiffeurs 

De tous les tcms , de tous les âges ; 

Et répandez dans vos ouvrages 

La implicite de vos mœurs. 

Aiij 
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Que meffieurs les Poètes anglais ne s'imaginent 
pas que je veuille leur donner Zàirt pour modèle : 
je leur prêche la fimplicité naturelle & la douceur 
des vers; mais je ne me fais point-du-tout le faint 
de mon fermon. Si Zdre a eu quelque fuccèsj je le 
dois beaucoup moins à la bonté de mon ouvrage , 
qù*à la prudence que j'ai eue de parler d'amour le 
plus tendrement qu'il m'a été poffible. J'ai flatté en 
-cela le goût de mon auditoire : on efl aflèz sûr de 
réuflir , quand on parle aux paffions[des gens {plus 
qu'à leur raifon. On veut de l'amour, quelque bon 
chrétien que l'on foit ; & je fuis très-perhiadé que 
bien en prît au grand Corneille de ne s'être pas borné» 
dans fon Polyeuôe , à faire-câfler les ftatues de 
Jupiter par les néophytes ; car telle eft la corrup- 
tion du genre-humain , que peut-être 

De Polyeuâe la belle ame 

Aurait faiblement attendri ; 

Et les vers chrétiens qu'il déclame 

Seraient tombés dans le décrî , 

N'eût été l'ainour de fa femme 

Pour ce païen fon favori , 

Qui méritait bien mieux fa flamme 

Que fon bon dévot de mari. 

Même aventure à-peu-près eft arrivée à Zake. Tous 
ceux qui vont aux fpeâacles m'ont affuré que, 
fi elle n'avait été que convertie , elle aurait peu 
intérefTé ; mais elle eft amoureufe de la meilleure 
foi du monde , & voilà ce qui a fait fa fortune. 
Cependant il s'enf faut bien que j*aie échappé à h 
cenfure. 
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J{^ui d\in éplucheur intraitable 
M*a Téciné , iii*a critiqué : 
JMns d'iw railleur impitoyable 
. Prétendait que j'avais croqué , 
Et peu clairement expliqué 
Uo roman très- peu vraifemblable , 
Dans ma cervelle fabriqué -, 
Que le fujet en eft tronqué , 
Que la fin n*eft pas raifonnable i 
Mfme on m*avait pronofliqué 
Ce âf&et tant épouvantable 
A,vec quoi le public choqué 
Régale un auteur miférable. 
Cher ami, je me fuis moqué 
De leur cenfure inCupportable* 
J'ai mon drame en public riiqué , 
Et le parterre favorable 
Au lieu de £âer m'a claqué. 
Des larmes même ont ofFufqué 
Pius d'un oeil , que j'ai remarqué 
Pleurer de l'ait le plus aimable. 
Mais je ne fuis point requinqué 
Par un fuccès û defirable : 
Car j'ai , comme un autre , marqué 
Tous les déficit de ma fable* 
Je fais qu'il eft indubitable 
Que, pour former œuvre parfait, 
II faudrait fe donner au diable; 
Et c'eft ce que je n'ai pas fait. 

Je n'ofe me flatter que les Anglais faflent à Zaïre 
le même honneur qu'ils ont fait à Brutus , (a) dont 

(a) M. de Voltain s'eft trompé : on a traduit & joué Zaïre 
en Angleterre avec beaucoup de fuccès. 
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on a joué la traduélion fur le théâtre de Londres; 
Vous avez ici la réputation de n'être ni affez dévots 
pour vous foncier beaucoup du vieux Lufignan^ 
ni affez tendres pour être touchés de Z^rr, Vous 
paffez pour aimer mieux une intrigue de conjurés 
qu'une intrigue d'amans. On croit qu'à votre théâtre 
on bat des mains aii mot de Patrie , & chez nous 
à celui ai Amour \ cependant la vérité eft que vous 
mettez de l'amour tout comme nous dans vos tra- 
gédies. Si vous n'avez pas la réputation d'être 
tendres, ce n*eft pas que vos héros de théâtre ne 
foient amoureux ; mais c'eft qu'ils expriment rare- 
ment leur pafîion d'une manière naturelle. Nos 
amans parlent en amans, & les vôtres ne parlent 
encore qu'en poètes. 

Si vous permettez que les. Français foient vos 
maîtres en galanterie , il y ^ bien des chofes en 
récompenfe que nous pourrions prendre de vous. 
C'eft au théâtre anglais que je dois la hardieffe que 
j'ai eue de mettre fur la fcene les noms de nos 
rois & des anciennes familles du royaume. Il me 
paraît que cet^e nouveauté pourrait être la fource 
d'un genre de tragédie qui nous eft inconnu juf- 
qu'ici , & dont nous avons befoin. Il fe trouvera 
fans doute des génies heureux qui perfeftionneroht 
cette idée, dont Zaïre n'eft qu'une faible ébauche. 
Tant que Ton continuera en France de protéger 
les lettres , nous aurons affez d'écrivains. La nature 
forme prefque toujours des hommes en tout genre 
de talent ; il ne s'agit que de les encourager & de 
les employert Mais fi ceux qui fe diftinguent un 
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peu n'étaient foutenus par quelque récompenfe 
honorable , & par Tattrait plus flatteur de la con« 
fidération , tous les beaux-arts pourraient bien dé- 
périr au milieu des abris élevés pour eux , & ces 
arbres plantés par Louis XJV dégénéreraient , faute 
de culture : le public aurait toujours du goût , mais 
les grands-maîtres manqueraient. Un fculpteur dans 
fon académie verrait des hommes médiocres à côté . 
de lui , & n'élèverait pas fa penfée jufqu a Gîrardon 
& au Pu^et ; un peintre fe contenterait de fe croire 
Supérieur à fon confrère , & ne fongerait pas à égaler 
le Pougîn. PuifTent les fucceficurs de Loiâs XIV 
fuivre toujours l'exemple de ce grand Roi , qui 
donnait d'un coup-d'œil une noble émulation à tou* 
les artiftes 1 11 encourageait à-la-fois un Racint & 
un van-Robaîs. . . . , U portait notre commerce 
& notre gloire par-delà \qs Indes ; il étendait fes 
grâces fur des étrangers , étonnés d'être connus & 
récompenfés par notre cour. Par - tour où était le 
mérite , il avait un prête 6leur dans Louis XIV', 

Car de fon aftre bienfefant 

Les influences libérales , 

Du Caire au bord de TOccident , 

Et fous les glaces Boréales , 

Cherchaient le mérite indigent. 

Avec plaifir fes mains royales 

Répandaient la gloire & l'argent : 

Le tout fans brigue & fans cabales. ; 

Guillelmini , Viviani , 

Et le célefte Caffini , 

Auprès des Lis venaient fe rendre , 

£t quelque forte pen£oa 

^ A F 



lo ÉPITRE DÉDICATOIRE 

Vous aurait pris le grand Nevton , 
Si Newton avait pu fe prendre. 
Ce font- là les heureux fuccès 
Qui fefaitnt la gloire immortelle 
De Louis & du nom français. 
Ce Louis était le modèle 
De TEurope & de vos Anglais, 
On craignait que , par fes progrès , 
Il n*envahît à tout jamais 
La monarchie univerfelle ; 
Mais il Tobtint par fes bienfaits. 

Vous n*ayez pas chez vous des fondations pareil-^ 
les aux monumens de la munificence de nos rois; 
mais votre nation y fupplée. Vous n'avez pas be- 
foîn des regards du maître pour honora & récom* 
penfer les grands talens en tout genre. Le cheva- 
lier Steele & le chevalier Wanbroiuk étaient en même 
tems auteurs comiques & membres du parlement; 
La prlmatie di; doâeur TlUotfon , Tambaffade de M. 
Prîor , la charge de M. Newton , le miniftère de M. 
Addîjfon , ne font que les fuites ordinaires de la con- 
fidération qu'ont chez vous les grands - hommes. 
Vous les comblez de biens pendant leur vie , vous 
leur élevez des maufolées & des ftatues après leur 
mort ; il n'y a point jufqu'aux aûrices célèbres qui 
n'aient chez vous leur place dans les temples à 
côté des grands poëtes. 

Votre Olfield (^) , & fa devandère 
Bracegirdle la minaudière» 

{h) Fameufe a^ltice a mariée à ua feigneur d'Angleterre» 
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Pour avoir fu dans leurs beaux jours 

Réuffîr au grand art de plaire , 

Aj^ant achevé leur carrière, 

S*ea furent , avec le concours 

De votre république entière , 

Sous un grand poêle de velours ; / 

Dans votre églife pour toujours 

Loger de iuperbe manière. 

Leur ombre en parait encor fière , 

Et s'en vante avec les Amours.: 

Tandis que le divin Molière , 

Bien plus digne d'un tel honneur , 

A peine obtint le froid bonheur 

De dormir dans un cimetière ; 

Et que raîmable le Couvreur » 

A qui j'ai fivmé la paupière, 

N*a pas eu même la faveur 

De deux cierges & d'une bière ; "^ 

Et que monfxeur de Laubinière 

Porta la nuit par charité 

Ce corps autrefois û vanté ^ 

Dans un vieux fiacre empaqueté , 

Vers le bord de notre rivière. 

Voyez-vous pas à ce récit 

L'Amour irrité qui gémit , 

Qui s'envole en brifant fes armes , 

Et Melpomène toute en larmes , 

Qui m'abandonne & fe bannit 

Des lieux ingrats qu'elle embellit 

Si long-tems de fes nobles charmes ? 

Tout femble ramener les Français àla barbarie 
font Louis XIV & le cardinal de Richelieu les ont 
^'s. Inlalkeuf aux politiques qui ne connaiffçnt 

A vj 
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pas le prix des beaux-arts ! La terre eft couverte 
de nations auffi puiffantes que nous. D*oîi vient 
cependant que nous les regardons prefque toutes 
avec peu d'eftime ? c'eft par la raifon qu'on méprife 
dans la iociété un homme riche , dont Teiprit 
eft fans goût & fans culture. Sur-tout ne croyez 
pas -ique cet empire de l'efprit & cet honneur 
d'être le modèle des autres peuples foit une gloire 
frivole :• ce font les marques infaillibles de la gran- 
deur d'un peuple. C'êft toujours fous les plus grands 
princes que les ?rts ont fleuri , & leur décadence 
eft quelquefois l'époque de celle d'un État. L'hif- 
toire eft pleine de ces exemples ; mais ce fujet 
me mènerait trop loin. U faut que je finifTe cette 
lettre, déjà trop longue|, en vous 'envoyant un 
oetit ouvrage qui trouve naturellement fa place 
à la tête de cette tragédie. Ceft une épître en vers 
à oplle qui -a joué le rôle de Zaïre : je lui devais 
9U moins un compliment pour la façon dont elle 
s'en eft acquittée ; 

Car le prophète de la Mecque 
Dans fon férail n*a jamais eu 
Si gentille arabefque ou grecque ; 
Son œil noir , cendre & bien fendu , 
Sa voix & fa grâce intrinsèque » 
Ont mon ouvrage défendu 
Contre l'auditeur qui rebèque : 
Mais quand le leâeur morfondu 
L'aura dans fa bibliothèque , 
Tout mon honneur fera perdu. 

Adieu , mon ami ; cultivez toujours les lettres & 
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la philofophie , fans oublier d'envoyer des vaiffeaux 
dans les Echelles du Levant, Je vous embrafTe de 
tout mon cœur. 

VOLTAIRE. 

É P I T R E 

MADEMOISELLE GAUSSIN, 

/r«/7tf Actrice y qui a reprcfinté le rôle de Zaïre 
avec beaucoup de fuccis. 

3 B.VTX1. Gaussik, reçois mon tendre hominage[[ 

Reçois mes vers au théâtre applaudis ; 

Protège-les : Zaïre eft ton ouvrage ; 

Il efl à toi , puifque tu l'embellis. 

Ce font tes yeux , ces yeux (i pleins de charmes, 

Ta voix touchante , & tes fons enchanteurs, 

Qui du critique ont fait- tomber les armes. 

Ta feule vue adoucit les cenfeurs. 

L^illufion , cette reine des cœurs , 

Marche à ta fuite , infpire les alarmes , 

Le fentiment , les regrets , Us douleurs , 

Et le pîaifir de répandre des larmes. 

Le Dieu des vers qu'on allait dédaigner, 
Eft par ta voix aujourd'hui sûr de plaire; 
Le Dieu d'amour , à qui tu fus plus chère , 
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Eft par tes yeux bîea plus sûr de régner* 
Entre ces Dieux dérormaîs tu vas vivre : 
Hélas ! long-tems je les fer vis tous deux ; 
U en eft un que je n'ofe plus fuivre. 
Heureux cent fois le mortel amoureux , 
Qui tous les jours peiit te voir & t 'entendre » 
Que tù reçois avec un fouris tendre , 
Qni voit fon fort écrit dans tes beaux yeux 
Qui y pénétré de leur feu qu*il adore , ' 

A tes genoux oubliant Tunivers , 
Parle d*amour, & t'en reparle encore: 
Et malheureux qui n'en parle qu'en vers t 




Me 
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Au même M. Falkener , alors amtaffadeur 
à Conftantinople ; 

Tirée (Tune féconde édition de Zaïre» 

Ion cher Ami; ( car votre nouvelle dignité d'am- 
baf&deur rend feulement notre amitié plus refpedfci- 
ble , & ne m'empêche pas de me fervir ici d'un titre 
plus facré que le titre de miniftre : le nom dAmi eft 
bien au-defiiis de celui d'Excellence. ) 

Je dédie à Tambafladeur d'un grand Roi & d'une 
nation libre , le même ouvrage que j'ai dédié au 
fimple citoyto » au négociant anglais, (a) 

Ceux qui favent combien le commerce eft honoré 
dans votre patrie , n'ignorent pas auffi qu'un négo- 
ciant y eu quelquefois un légiflateur , un bon officier , 
un miniflre public. 

Quelques perfonncs , corrompues par l'indigne 
ufage de ne rendre hommage qu'à la grandeur , ont 
effayé de jetter un ridicule lur la nouveauté d'une 
dédicace faite à un homme qui n'avait alors que du 
mérite. On a ofé , fur un théâtre confacré au mauvais 



(a) Ce q\ie M. de Voltaire avait prévu dans fa dédicace 
de Zaïre eft arrivé : M. Falkener a été un des meilleurs minif- 
tres , & eft devenu un des hommes les plus confidérables de l'An- 
gleterre. C'eft aînfi que les auteurs devraient dédier leurs ouvra* 
ges, au lieu d'écrire des lettres d'efdave à des gens dignes de 
l'être. 
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goût & à la tnédifance , infulter à Fauteur de cette dé* 
dicace « & à celui qui Tavait reçue ; on a ofé lui 
reprocher d'être {h) un négociant. Il ne faut point 
imputer à notre nation une groflièreté û honteufe, 
dont les peuples les moins civilifés rougiraient. Les 
magiftrats qui veillent parmi nous fur les mœurs, 
& qui font continuellement occupés à réprimer le 
fcandale , furent furpris alors ; mais le mépris & 
l'horreur du public pour l'auteur connu de cette 
indignité, font une nouvelle preuve de la politeffe 
des Français. 

Les vertus qui forment le caraftère d'un peuple ; 
font fouvent démenties par les vices d'un particulier. 
Il y a eu quelques hommes voluptueux à Lacédé- 
mone. Il y a eu des efprits légers & bas en Angle- 
terre. Il y a eu dans Athènes des hommes fans goût, 
impolis & groffiers ; & on en trouve dans Paris. 

Oublions-les , comme ils font oubliés du public ; 
& recevez ce fécond hommage: je le dois d'autant 
plus à un anglais , que cette tragédie vient d'être 
embellie à Londres. Elle y a été traduite & ;ouée 
arec tant de fuccès, on a parle de 'moi fur votre 
théâtre avec tant de politeffe & de bonté , que j'en 

y 

[h) On joua une mafuvaife farce à la comédie italienne de 
Paris, dans laquelle on infultait groflièrement plufieurs perfon- 
nes de mérite 3 6c entr'autres M. Falkcncr, Le fieur Héraut , lieu- 
tenant de police , pe»'mit cette indignité , & le public la fiffla. 
Cèft 'ce même Héraut à qui M. de Voltaire difait un jour 
« Monfieur , que fait-on à ceux qui fabriquent de faufles lettres 
»» de cachet ? •- On Icspend.— Ceft toujours bien fait , en atten» 
•t dant qu'on traite de même ceux qui en fi^nent de vraies. >» 
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dois ici un remerciment public à votre nation. 

Je ne peux mieux faire , \e crois , pour l'honneur 
des lettres , que d'apprendre ici à mes compatriotes 
les fingularités de la traduâlon & de la rcpréfenta< 
tion'de Zaïre furie théâtre de Londres. 

Mdnfieur iï/i7, homme-de-lettres, qui paraît con* 
naitre le théâtre mieux qu'aucun auteur Anglais > 
. mê fit l'honneur de traduire ma pièce , dans le def- 
fein d'introduire fur votre fcène quelques nouveau- 
tés , & pour la manière d'écrire les tragédies , & 
pour celle de les réciter. Je parlerai d'abord de la 
repréfentation. 

L'art de déclamer était chez vous un peu hors de 
la nature ; la plupart de vos a£teurs tragiques s'expri- 
maient foiK'cnt plus en poètes faifis d'enthoufiafme, - 
qu'en hommes que la paffion infpire. Beaucoup de 
comédiens avaient encore outré ce défaut ; ils décla- 
maient des vers empoulés , av.^c une fureur & une 
impétuofité , qui eft au beau naturel ce que les 
convulfions font à l'égard d'une démarche noble 
& aifée. 

Cet air d'empreffement femblaît étranger à votre 
nation ; car elle eft naturellement fag^ ,& cette fa- 
geffe eft quelquefois prife pour de la froiJ:ur par 
les étrangers. Vos prédicateurs re fc fernïettent 
jamais un ton de déclamateur. Onr'rait chezvoxis 
d'un avocat qui s'échaufferait dans fon plaidoyer. 
Les feuls comédiens étaient outrés. Nos- afteurs , & 
fur-tout nos adrices de Paris, avaient ce défaut, il y 
a quelques années: ce fut mademoifelle U Couvreur. 
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qui les en corrigea. Voyez ce qu*ea dit un auteur iiâ| 
lien de beaucoup d'efprit & de fens. 

«« La legîadra Couvreur fola non trotu 
n Fer quella ilrada^dove t fuoi compagoi 
n Van di galoppo tutti quanti in frotta, 
1 n Se avvien ch*ella pianga , o che û lagni 
» Senfa quegli urli fpaventofi loro , 
M Tu muove fi che in pianger Taccompagni. n 

Ce même changement que mademoifelle U Cou» 
vrcur avait fait fur notre fcène , mademoifelle Cihher 
vient de Fintroduire fur le théâtre anglais , dans le 
rôle de Zaitt. Chofe étrange , que dans tous les arts 
ce ne foit qu'après bien du tems qu'on vienne enfin 
au naturel & au (impie ! 

Une nouveauté qiiiva paraître plus fmgulière aux 
Français 9 c'eil qu'un gentilhomme de votre pays» 
qui a de la fortune & de la confidération , n'a pas 
dédaigné de jouer fur votre théâtre le rôle d'Ow/- 
mane. C'était un fpeâacle affez intéreflant » de voir 
les deux principaux perfonnages remplis , l'un par 
un homme de condition ; & l'autre par une jeune 
aûrice de dix-huit ans, qui n'avait pas encore récité 
un vers en fa vie. 

Cet exemple d'un citoyen qui a fait ufage de 
foh tale'nt pour la déclamation , n'eft pas le premier , 
parmi vous. Tout ce qu'il y a de furprenant en 
cela , c'eft que nous nous en étonnions. 

Nous devrions faire réflexion , que toutes les 
chofes de ce monde dépendent de l'ufage & de l'opi- 
nion. La cour de France a danfé fur le théâtre avec 
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les afteurs dfe l'Opéra » & on h*a rien trouvé en cela 
d'étrange » fmon que la mode de ces divertifTemens 
ait fini. Pourquoi fera-t-il plus étonnant de réciter 
que de danfer en public i Y a-t-il d'autre différence 
entre ces deux arts , finon que l'un efl autant au- 
deffus de l'autre , que les talens où i'efprit a quelque 
part font au-deffus de ceux du corps ? Je le répète 
encore , & je le dirai toujours ; Aucun des beaux-arts 
n'eft méprifable;& il n'eft véritablement honteux, 
que d'attacher de la honte aux talens. 

Venons à préfent à la traduélion de Zaïre , & 
au changement qui vient de ie faire chez vous dans 
l'art dramatique. 

Vous aviez une coutume, à laquelle M. Addljfon ; 
le plus iàge de vos écrivains , s'eft affervi lui-même : 
tant Tufage tient lieu de raifon & de loi l Cette 
coutume peu raîTonnable était de finir chaque aâe 
par des vers d'un goût différent du refte de la pièce, 
& ces vers devaient néceffairement renfermer une 
comparaifon. PhUre , en fortant du théâtre, fe com- 
parait poétiquement à une biche , Caton à un rocher ,' 
CUopâtrc à des enfans qui pleurent jufqu'à ce qu'ils 
foient endormis. 

1« tradu^eur de Zaïre eft le premier qui ait oTé 
maintenir les droits de la nature contre un goût fi 
éloigné d'elle. Il a profcrit cet u/age : il a fenti que 
la paflîon doit parler un langage vrai , & que le 
poëte doit fe cacher toujours , pour ne laiffer paraître 
que le héros. 

Ceft fur ce principe qu'il a traduit, avec naïveté 
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& fans aucune enflure , tous les vers fimples de la 
pièce , que l'on gâterait fi on voulait les rendre 
beaux. 
' On ne peut déilrer ce qu*on ne connaît pas. 

Peufle été près du Gange efclave des faux-dieux ^ 
Chrétienne dans Paris , Mufulmane en ces .lieux. 

Mais Orofmane m*aime , &i*ai tout oublié. 

Non , la reconnaifTance eft un faible retour , 

Un tribut ofFenfant , trop-peu fait pour l'amour. 

(^.(^ 
Je me croirais haï , d'être aimé faiblement. 

Je veux avec excès vous aimer & vous plaire. 

L^art n'eft pas fait pour toi , tu n*en as pas befoln* 

L*art le plus innocent tient de là perfidie. 

Tous les vers qui font dans ce goût fimple & 
vrai , Ibnt rendus mot-à-mot dans l'anglais. Il eût 
été aifé de les orner ; mais le traduôeur a jugé 
autrement que quelques-uns de mes compatriotes: 
il a aimé & il a rendu toute la naïveté de ces vers. 
En effet , le ftyle doit être conforme au fujet. Alzire , 
Brutus & Zaïre demandaient, par exemple , trois 
fortes de verfifications différentes. 

Si Bérénice fe plaignait de Titus , & Ariane de Thé- 
fie , dans le ftyle de Cinna ; Bérénice & Ariane ne 
toucheraient point. 
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Jamais on ne parlera bien d'amour , fi Ton cherche 
d^autres ornemens que la fimplicité & la vérité. 

II n*eftpasqueftionici d'examiner s'il eft bien de 
mettre tant d'amour dans les pièces de théâtre. Je 
veux que ce foit une faute , elle eft & ferauniver- 
felle; & je ne fais quel nom donner aux fiautesqui 
font le charmeî du genre-humain. 

Ce qui eft certain , c'eft que , dans ce défaut , les 
Français ont réufti plus que toutes les autres nations 
anciennes & modernes mifes enfemble. L'amour 
parait fur nos théâtres avec des bienféances j une dé- 
UcatefTe > une vérité qu'on ne trouve point ailleurs. 
Ceft que , de toutes les nations , la françaife eft celle 
qui a le plus connu la focièté. 

Le commerce continuel , fi vif & fi poli , des deux 
fexes , a introduit en France une poIitefTe affez igno-. 
rée ailleurs. 

La fociété dépend des femmes. Tous les peuples 
qui ont le malheur de les enfermer , font infociables. 
Et des p œurs encore auftères parmi vous, des que- 
relles politiques, des guerres de religion , qui vous 
avaient rendus farouches , vous ôtèrent , jufqu'au 
tems de Charles //, la douceur de la fociété, au 
milieu même de la liberté. Les poètes ne devaient 
donc favoir , ni dans aucun pays , ni même chez 
les anglais, la manière dont les honnêtes-gens trai- 
tent l'amourJ 

La bonne comédie fut ignorée jufqu'à Molière^ 
comme l'art d'exprimer fur le théâtre des fentimens 
vrais & délicats fut ignoré jufqu'à Racine-, parce 
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que la fociété ne fut , pour ainfi dire» dans fa per- 
feâîon que de leur tems.Un poëtey4ufonddefon 
cabinet , ne peut peindre des mœurs qu'il n'a point 
vues; il aura plutôt fait cent odes &cent épîtres^ 
qu'une fcène où il faut faire-parler la nature. 

Votre Dryden^ qui d'ailleurs était un très-grand 
génie , mettait dans la bouche de Tes héros arnou* 
reux , ou des hyperboles de rhétorique, ou des indé- 
cences , deux chofes également oppofées à la tea* 
drefTe. 

Si M. Racine fait-dire à Titus : 

« Depuis cinq ans entiers chaque jour je la vois, 
M Et crois coùjours la voir pour la première fois, i» 

votre Dryden fait dire à Antoine i 

« Ciel 1 comme j'aimai / Témoins les jours & Ie$ 
» nuits qui fuîvaient en danfant fous vo^, pieds. Ma 
w feule affaire était de vous parler de ma paiîîon : 
» un jour venait & ne voyait rien qu'amour; un 
» autre venait . & c'était de l'amour encore. Les 
» foleils étaient las de nous regarder, & moi je 
» n'étais point las d'aimer. » 

Il eft bien difficile d'imaginer c^v^ Antoine ait en 
eifet tenu de pareils difcours à Cléopâtre. 

Dans la même pièce, CUopâtre parie ainfi à An* 
tolne: 

w Venez à moi , venez dans mes bras, mon cher 
« foldat ; j'cii été trop long-tems privée de vos ca- 
M reifes. Mais quand je vous embraiferai, quand 
». vous ferex tout à moi,, je vous punirai de vos 
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» cruautés , en laiffant fur vos lèvres Timpreffion de 
. M mes ardens baifers. n 

Il eft très - vraifemblable que CUopâtre parlait 
ibuvent dans ce goûtr; mais ce n*eft point cette 
indécence qu'il faut repréfenter devant une audience 
reipeâable. 

Quelques-uns de vos compatriotes ont beau dire* 
c^eft la pure nature. On doit leur répondre que 
c^eft précifément cette nature qu'il faut voiler avec 
foin. 

Ce n*eft pas même conn^utre le cœur humain ; 
de penfer qu'on doit plaire davantage en préfentanc 
ces images Ucencieufes ; au contraire * c'eft fermer 
Fentrée de Tame aux vrais plaifirs. Si tout eft d'abord 
À découvert , on eft raflaûé ; il ne refte plus rien à 
chercher , rien à défirer , & on arrive tout-d'un- 
coup à la langueur en croyant courir à la volupté. 
Voilà pourquoi la bonne compagnie a des plaifirs 
que les gens grofliers ne connaifTent pas. 

Les fpedlateurs , en ce cas , font comme les amans 
qu'une jouiffance trop prompte dégoûte : ce n'eft 
qu'à travers cent nuages qu'on doit entrevoir ces 
idées , qui feraient - rougir , préfentées de trop près. 
C'eft ce voile qui fait le charme des honnêtes-gens; 
il n'y a point pour eux de plaifir fans bienféance. 

Les Français ont connu cette règle plutôt que 
Jes autres peuples , non parce qu'ils font fans p^énie 
& fans hardlejje , comme le dit ridiculement Ymi- 
ga\ & impétueux Dryden ; mais parce que , depuis 
la régence à'Ams cT Autriche , ils ont été le peuple 
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le plus fociable & le plus poli de la terre : & cette 
politeffe n'eft point une chofe arbitraire, comme 
ce qu'on appelle civilité; c'eft une loi delà nature , 
qu'ils ont heureufement cultivée plus que les autres 
peuples. 

Le traduûeur de Zaïre a refpeôé prefque par-tout 
ces bienféances théâtrales, qui vous doivent être 
communes comme à Aous; mais il y a quelques 
endroits où il s'eft livré encore à d'anciens ufages. 

Par exemple , lorfque dans la pièce anglaife OroJ" 
mane vient annoncer à Zaïre qu'il croit ne la plus 
aimer ^.Z<àrc lui répond en fe roulant par terre. Le 
fultan n'efl point ému de la voir dans cette pofture 
ridicul%.& de défefpoir, & le moment d'après il 
eft tout étonné que Zdire pleure. 

Il lui dit cet .hémiftiche : 

Zaïre , vous pleurez / 

U auroit dû lui dire auparavant : 

Zaïre , vous vous roulez par terre ! 

Aufli ces trois mots , Zaïre , vous pleures^ , qui font 
un grand effet fur notre théâtre , n'en ont fait aucun 
fur le vôtre , parce qu'ils étaient déplacés. Ces ex- 
preffions familières & naïves tirent toute leur force 
de la feule manière dont elles font amenées Sei- 
gneur , vous change^ de vifage ! n'eft rien par foi-même ; 
mais le moment où ces paroles fi fimples font pro- 
noncées dans Mithridate, fait-frémir. 

Ne dire que ce qu'il faut, & de la manière dont 
il U faut, eâ> ce me femble, un mérite dont les 

Français j 
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Françsiis , fi vous m'en exceptez , ont plus appro- 
ché que les écrivains dans les autres pays* Ceft, 
je croîs j fur cet art que notre nation doit en être 
crue. Vous nous apprenez des chofes plus grandes 
& plus utiles : il ferait honteux à nous de ne le pas 
avouer. Les Français qui ont écrit contre les dé- 
couvertes du chevalier Newton fur la lumière , en 
rougïffent i ceux qui combattent la gravitation , en 
rougiront bientôt. 

Vous devez vous foumettre aux règles de notre 
théâtre , comme nous devons embraiîer votre philo- 
fophien. Nous avons fait d'auHi bonnes expériences 
flir le cœur humain , que vous fur la phyfique. L'art 
de plaire femble lart des Français , & l'art de penfer 
paraît le vôtre, HeurcuK , MoQlîeur , qui comme 
vous les réunit / &c. 
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LETTRE 
A MONSIEUR DE LA ROQUE, 

Sur la tragédie de Zaïre ^ *732- 

V^uoiQUE pour l'ordinaîre vous vouliez bien 
prendre la peine , Monfieur , de faire les extraits des 
pfèces nouvelles, cependant vous me privez de cet 
avantage, & vous voulez que ce foit moi qui parle 
de Zaïre. Il me femble que je vois, M. le Normand , 
ou lyPt Cochîn , réduire un de leurs cliens à plaider 
fo càufe. Uentfeprife eft dangéreufe ; mais je vais 
ihéritéï^au moins là confiance que vous avez en moi , 
par la fincérité avec laquelle je m'expliquerai. 

Zaïre eft la première pièce de théâtre dans 
laquelle j'aie ofé m'abandonner à toute la fenfibilité 
de" mon cœur;c'eft la feule tragédie tendre que j'aie 
faite. Je croyais , dans Page même des paillons les 
plus vives , que l'aiHOttr n'était point fait pour le 
tKéâtre tragique. Je ne regardais cette faibleffeque 
comme vui défaut charmant qui avilifTait l'art des 
SophocU. Les connaifleurs qui Te plaifent plus à \2l 
douceur élégante de Racine qu'à la force de Corneille^ 
me paraiffent reffembler aux curieux qui préfèrent 
les nudités du Corrige au chafte & noble pinceau de 
Raphaël. 

Le public qui fréquente les fpeôacles , eftau- 
|ourd'hui plus que jamais d^ns le goût du Corrège. 
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It feutde k tendrcffe Si du fentiment j c'efl même ce 
que les aétcurs jouent le mîeuif. Vous trouverei vlngi 
coiîiédiisns qui plairont dans les rôle*î d\4nJrofJc & 
à^ffippolytf, & à peine un feul qui réuffifle dans ceux 
de Cinna & à! Horace 11 a. donc fallu me plier aux 
moeurs do tems, & commencer tard à parler d'amour* 

J*ai cherché du moins à couvrir cette paffion de 
toute la bienfcance poiTible ; & pour rennoblir , j'ai 
voulu la mettre à côté de ce que les hommes ont de 
plus refpeâabla L'idée me vint de faire contrafter 
dans un même tableau , d'un côté» J'hoimeur , la 
jiaiirance,la patrie , la religion ; & de Tautre ^ T^mour 
le plus tendre & le plus malheureux ; les mœurs des 
mahométans & celles des chrétiens i la cour d'ua 
foudan& celle d'un roi de France ; & de faîre-paraitrep 
pour h première fois, des français fur la fcène 
Tragique, 7e n*aî pris dans rhiftoire que Tépoque de 
la guerre de St Louh ; tout le refte eft entièrement 
d'invention. L'idée de cette picce étant fi neuve & 
fi fertile, sVrangea d'elle -* même ;& au lieu que le 
plan SEryphiU m*avait beaucoup contée celui d^ 
Zaïre fut fkir en un (bul jour : & Timagination échauffée 
par l'intérêt qui régnait dans ce plan , acheva la pièce 
en vingt - deux jours. 

Il entre peut- être un peu de vanité dans cet aveu, 
(car où eft Tartifte fans amour -propre ? ) mais je 
devais cette excufe au public, des fautes & des négli- 
gences qu'on a trouvées dans ma tragédie. 11 aurait 
été mieux fans doute d'attendre à la faire repréfen- 
tcr,que j'eneuffeèhâritleftyle; mais des railons. 
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dont ileft inutile de fatiguer le public, n*ont pas per-i 
mis qu'on différât. Voici, Monfieur, le fujet de cette 
pièce, 

La Paleftine avait été enlevée aux princes chré- 
tiens par le conquérant Saladîru Noradin , tartare 
d'origine , s'en était enfuite rendu maître. Orofmane, 
fils de Noradîn^ jeune -homme plein de grandeur , 
de\ vertus &de paflions, commençait à régner aVec 
gloire dansJérufalem. Il avait porté fur le trône de la 
Syrie ,1a franchife & l'efprit de liberté de fes ancêtres. 
Il méprifait les règles auftères du férail , & n'affeôait 
point de fe rendre invifible aux étrangers & à fes 
fujetg', pour devenir plus refpeôable. Il traitait avec 
douceur les efclaves chrétiens , dont fon férail & 
ies Etats étaient remplis. Parmi fes efclaves il s'était 
trouvé un en£uit , ^ris autrefois au fac de Céfarée, 
fous le règne de Norâ£n^ Cet enfant ayant été racheté 
par des chrétiens à l'âge de neuf ans , avait été amené 
en. France au roi St Loms^ qui avait daigné prendre 
foin de fon éducation & de fa fortune. Il avait pris 
en France le nom de Nireflan ; & , étant retourné en 
Syrie , il avait été fait prifonnier encore une fois , & 
avait été renfermé parmi les efclaves à'Orofmane. Il 
retrouva dans la captivité une jeune perfonne, avec 
qui il avait été prifonnier dans fon enfance , lorfque 
les chrétiens avaient perdu Céfarée. Cette jeune 
perfonne , à qui Ton avait donné le nom de Zmre , 
ignorait fa naiffançe, aMiîi-bien que N en flan ^ $2 que 
tous ces enfans de tribut quj font enlevés de bonne 
heure des mains de leurs parens, & qui ne connaiflent 
de fairUle & de patrie que le férail Zàirt favait 
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feulement ^'elle était née chrétienne ; Néreftan & 
quelques autres efclaves un peu plus âgés qu'elle^ 
Yen afluraient. Elle avait toujours confervé un orne- 
nent qui renfermait une croix , feule preuve quelle 
eût de fa religion. Une autre efclave, nommée Fatlme^ 
née chrétienne , & mife au férail à Tâge de dix ans, 
tâchait d'inftruire Zaïre du peu [qu'elle favait de la 
religion de fes pères. Le jeune Néreftan , qui avait 
la liberté de voir Zdire & Fatime , animé du zèle 
qu'avaient alors les chevaliers français , touché 
d'ailleurs pour Zaïre de ]a plus tendre amitié, la 
diipofait au chriAianifme. Il fe propofa de racheter 
Zaïre ^ Fat me & dix chevaliers chrétiens, du bien 
qu'il avait acquis en France , & de les amener à la 
cour deScIoiùj. U eut la hardiefle de demander au 
foudan Orofmane la permifïïon de retourner en France 
fur fa feule parole , & le foudan eut la générofité de 
le permettre. Néreftan partit, & fut deux ans hors 
de Jérufalem. 

Cependant la beauté de Zaïre croiffait avec Ton 
âge , Si la naïveté touchante de fon cara61ère la 
rendait encore plus aimable que fa beauté. Orofmane 
la vit & lui parla. Un cœur comme le fien ne pou- 
vait Taimer qu'éperdument. Il réfolut de bannir la 
molefle qui avait efféminé tant de rois de TAfie , 6: 
d'avoir dans Zaïre une amie , une maitrefTe , une 
femme, qui lui tiendrait lieu de tous les plaifirs, & 
qui partagerait fon cœur avec les devoirs d'un prince 
& d'un guerrier. Les faibles idées du chriflianifme , 
tracées à peine dans le cœur de Zaïre , s'évanouirent 

Biij 
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bientôt à la vue du ioudan ; elle Taima autant qu^sllc 
en était aimée » fans que Tambition k mèlàt en rien 
à la pureté de fa tendrefie. 

f/érejlan ne revenait point de. France. Zaïre ne 
voyait cj^Orofmane & fon amour ; elle était prête 
d'époufer le fultan , lorfque le jeune^ français arriva. 
Orofmane le fait-entrer en préfence même de Zaïre. 
Néreftan apportait, avec la rançon de Zaïre & de 
Fatime, celle de dix chevaliers qu'il devait choifir. 
a Pai fatisfait à mes fermens , dît - il au foudan : c*eft 
à toi de tenir ta promeffe , de me remettre Zaïre ■» 
Fatlme & les dix chevaliers ; mais apprends que j'ai 
épuifé ma fortune à payer leur rançon : Une pauvreté 
noble eft tout ce qui me rejle ; je viens me remettre dans 
tes fers.» Le foudan, fatisfait du grand courage de ce 
chrétien, & né pour être plus généreux encore, 
lui rendit toéites les rançons qu'il apportait , lui 
donna cent chevaliers au lieu de dix , & le combla 
de préfens ; mais il lui fit-entendre que Zaïre n'était 
pas faite pour être rachetée, & qu'elle était d'un 
prix au*defius de toute rançon. 11 refufa aufE de 
lui rendre., parmi les chevaliers qu'il délivrait, un 
prince de Lujigmn^ fait efdave depuis long-tems 
dans Céfarée. 

Ce Lufignan , le dernier de la branche des rois de 
lérufalem, était un vieillard refpeôé dans l'Orient, 
l'amour de tous les chrétiens, & dont le nom feul 
pouvait devenir dangereux aux Sarrafms. C'était lui 
principalement que Néreftan avait voulu racheter ; 
il parut, devant Orofmane , accablé du refus qu'on lui 
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fefait de Lufi^nan & de Zaïre ; le foudan remarqua 
ce trouble ; il fenth dès ce moment un commen* 
cernent de jalouile que la générofité de £on caraâère 
lui fît- étouffer : cependant il ordonna que les cent 
chevaliers fuflent prêts à partir le lendemain avec 
Néreftan. 

Zaïre , fur le point d*étre fultane , voulut donner 
au moins à Néreftan une preuve de fa reconnaiilance ; 
elle fe jette aux pieds SOrofmane pour obtenir h 
liberté du \\^\xyi lufipiaru Orofmane tïQ pouvait rien 
refufer à Zdire ; on alla tirer Lufi^nan des fers. Les 
chrétiens délivrés étaient avec Nérefian dans les 
appartemens extérieurs du férail;ils pleuraient la 
deftinèe de Lufignan : fur-tout le chevalier de ChaûUon « 
ami tendre de ce malheureux prince, ne pouvait fe 
réfoudre à accepter une liberté qu'on refufait à fon 
ami^& à (on maître ; lorfquç Zaïre arrive, & leur 
amène celui qu'Us n'eipéraient plus. 

Lyfignan , ébloui de la lumière qu'il revoit après 
vingt années de prifon , pouvant fe foutenir à peine, 
ne fâchant où il efl & où on le conduit , voyant 
snfin qu'il eft avec des français , & reconnaîâant 
QuttiUon , s'abandonne à cette joie mêlée d'amertume» 
que les malheureux éprouvent dans leur confolation. 
Il demande à qui il doit fa délivrance /^ Z^ir^r prend 
la parole en lui préfentant Néreftan : aC'eft à ce jeune 
français , dit- elle » que vous , & tous les chrétiens , 
devez votre liberté.» Alors le vieillard apprend que 
Néreftan a été élevé dans le férail ■ avec Zaïre ; & fe 
tournant vers eux; ccHélas/ dit-il , puiique vous avex^ 

Biv 
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pitié de mes malheurs, achevez votre ouvrage; 
inftruifez-moidu fort de mes enâns. Deux me furent 
enlevés au berceau , lorfque je fus pris dans Céfarée; 
deux autres furent maflacrés devant moi avec leur 
mère. O mes fils ! ô martyrs / veillez du haut du "ciel 
fur mes autres enfans , s'ils font vi vans encore. Hélas! 
j*aifu que mon dernier fils & ma fille furent conduits 
dans ce féraiL Vous qui m'écoutei, Néreftan^ Zaïre ^ 
ChaûUon , n'avez-vous nulle connalSance de ces trifies 
reftes du fang de Godefroi & de Lufignan ? n 

Au milieu de ces queftipns qui déjà remuaient 
le cœur de Néreftan & de Zaïre , Lujîgnan apperçut 
au bras de Zdre un ornement [qui renfermait une 
croix : il fe reflbuvint que Ton avait mis cette parure 
à fa fille, lorfqu'on la portait au baptême; Càaàlion 
l'en avait ornée lui - même , SiZaïre avait été arrachée 
de fes bras avant que d'être baptifée. La reflemblance 
des traits, rage, toutes les circonflances, une cica- 
trice de la blefliire que fon jeune fils avait reçue , 
tout confirme à Lufignan qu'il eu père encore; & 
la nature parlant à la fois au cœur de tous les trois , 
& s'expliquant par les larmes : « Embrafiez-moi , met 
chers enfans,s'écriaZj^j^n, & revoyez votre père!» 
Zaïre & Néreflan ne pouvaient s'arracher de fes bras, 
tt Mais , hélas !|dit ce vieillard infortuné , goûterai-^je 
une joie pure ? Grand Dieu, qui me rends ma fille, 
mêla rends -tu chrétienne» ? Zdre rougit & frémit à 
ces paroles. Lufignan vit fa honte & fon malheur, & 
Zdre avoua qu'elle était mufulmané. La douleur , 
là religion & la nature donnèrent en ce moment des 
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forces à Lufiptan ; il embraiTe fa fille , & lui montrant 
d*une main le tombeau de Jesus-Ckrist,& le 
ciel de Tautre , animé de fon défefpoir , de (on zè]e« 
aidé de tant de chrétiens , de (on fils & du Dieu qui 
. rinfpire , il touche fa fille , il l'ébranlé ; elle fe jette 
à fes pieds , & lui proinet d*étre chrétienne. 

Au moment arrive un biiicier du férail,quifépare 
Zaïre de fon père & de fon frère « & qui arrête tous 
les chevalier$ français. Cette rigueur inopinée était 
le fruit d'un confeil qu*on venait de tenir enpré- 
fence SOrofmane. La flotte de St Louis était partie 
de Chypre,& on craignait pour les côtes delà Syrie; 
mais un fécond courrier ayant apporté la nouvelle du 
d^art de St Lom < pour l'Egypte , Orofmane fut raffuré; 
il était lui -même ennemi de foudan d'Egypte. Ainfi 
n'ayant rien à craindre , ni du roi, ni des français qui 
éraientà Jérufalem , il commanda qu'on les renvoyât 
àjeur roi, 6i ne fongea plus qu'à réparer, par la 
pompe & la magnificence de fon mariage , la rigueur 
dont il avait ufé envers ZMre. 

Pendant que le mariage fe préparait , Z^re défoîée 
demanda au foudan la perroiflîon de revoir NéreJIa/i 
encore une fois. Orofmane , trop heureux de trouver 
une occ^fion de plaire à Zaïre , eut l'indulgence de 
permettre cette entrevue. Nérejlan revit doncZ.7/r<?; 
mais ce fut pour lui apprendre que fon père était 
près d'expirer; qu'il mourait entre la joie d'avoir 
retrouvé {qs enfans , & l'amertume d'ignorer fi Zaïre 
ferait chrétienne ; & qu'il lui ordonnait en mourant 
d'être baptifée ce jour- là-même de la main du pontife 

Br 
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de Jérufalein. Zaïre , attendrie & vaincue , promit tour; 
& jura à fon frère qu'elle ne trahirait point le fang 
dont elle était née , qu'elle ferait chrétienne , qu'elle 
n'épouferait point Orofmanc , qu'elle ne prendrait 
aucun parti avant d'avoir été baptifée. 

A peine avait-elle prononcé ce ferment, qu'Onc^/w^- 
ne^ plus amoureux & plus aimé que jamais , vient la 
prendre pour la conduire à la mofquée. Jamais on 
n'eut le cœur plus déchiré que Zaïre ', elle était 
partagée entre fon Dieu , fa famille & fon nom , qui 
la retenaient 5 & le plus aimable de tous les hommes 
qui l'adorait. Elle ne fe connut plus ; elle céda à la 
douleur , & s'échappa des mains de fon amant, le 
quittant avecdéfefpoir,&le laifiant dans l'accablement 
de la furprife , de la douleur & de la colère. 

Les impreflions de jaloufie fe réveillèrent dans le 
cœur à^Orofmane. L'orgueil les empêcha de paraître, 
& l'amour les adoucit. Il prit la fuite de Zdire pour 
un caprice, pour un artifice innocent, pour la crainte 
naturelle à une jeune fille , pour toute autre chofe 
çnfin que pour une trahifon. Il vit encore Zcare , lui 
pardonna, & l'aima plus que jamais. L'amour de Zàire 
augmentait parla tendrefTe indulgente de fon amant. 
Elle fe jette en larmes à fes genoux , le fupplie de 
différer le mariage jufqu^au lendemain. Elle comptait 
que fon frère ferait alors parti , qu'elle aurait reçu le 
baptême , que Dieu lui donnerait la force de réfifler : 
elle le flattait même quelquefois que la religion 
chrétienne Ini permettrait d'aimer un homme fi ten- 
dre , fi . généreux , fi vertueux , à qui il ne manquait 
que d'être chrétien. Frappée de toutes ces idées , 
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eUe parlait à Orofmanc avec une rendrcffefi naïve & 
une douîetir ii vraie , q\ÎOrùfman€ céda encore , & 
lui accorda le facrifice de vivre fans elle ce jour -là. 
Il était sûr d'être aimé ; il était heureux dans cette 
idée,& fermai les yeux furie refle- 

Cependant» dans les premiers mouvemens rfe 
jaloufie , il avait ordonné que le férall fût fermé à 
tous les chréuens, Nénjhn trouvant le (érall fermé, 
& n'en foupçonnant pas la eau le, écrivit une lettre 
preffance à Zaïre : il lui mandait d'ouvrir une port« 
fecrète qui conduîfait vers la Mofquée » & lui recom* 
jnandait d^érre iidelle, 

La Jettre tomba eatre les mains d\m garde qiii 

la pona à Orofmm^. Le foudan en crut à peine fes 

yeuîc* Il fe vit trahi; \\ ne douta pas de fou malheur 

& du crime de Zaïrf^ Avoir conjblé un étranger, 

un captif de bienfaits ; avoir donné fon cœur 9 fa 

couronne à une iille efclave, lui avoir tout facrîfié; 

ne vivre que pour elle , & en être trahi pour ce 

captif même ; être trompé par les apparences du 

plus tendre amour ; éprouver en un moment ce 

que Tamour a de [^us violent, c^ que Tingratitude 

a. de plus noir , ce que la perfidie a de plus traître; 

c'était fans doute un état horrible : mà\s Orofmane 

aimait , & il fouhaltait de trouver Zaïre innocente 

n lui fait-rendre ce billet par un efclave inconnu: 

U fe flatte que Zairc pouvait ne point écouter 

Néreftan ; Néreflan. fetiL liii paraiffait coupable. U 

ordonne qu'on Farrête & qu'on Fenchaine , & il 

va à llieure &à la placé du rendez- vous, attendre 

l'effet de la leure» v 

Bvj 
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La lettre efi rendue à Zdirc ; elle la lit en 
tremblant , & après avoir long-tems héfité ; elle dit " 
enfin à l'efclave qu'elle attendra Néreftan , & donne 
ordre qu'on l'introduife. L'efclave rend compte de 
tout à Orofmanc. 

Le malheureux foudan tombe dans l'excès d^une 
douleur mêlée de fureur & de larmes. Il tire fon 
poignard 5 & il pleure. Zdirt, vient au rendez^vous 
dans l'obfcùrité de la huit. Orofmane entend fa voix, 
& fon poignard lui échappe. Elle approche , elle ap- 
pelle Néreftan , 6: à ce nom Orofmane la poignarde. 

Dans l'inftant on lui amène Néreftan enchaîné, 
z\tc Fatïtne complice de Zairt. Orofmane , hors de 
lui , s'adreffe à Ntreftan , en le nommant fon rival : 
tt C'eft toi qui m'ai'raches Zmre , dit- il ! regarde-la 
avant que de mourir ; que ton fupplice commence 
avec le fien : regarde-la , te dis-je ! » AVr<r/ltf;2 approche 
de ce corps expirant. « Ah / que vois - je ? ah ! ma 

fœur ! Barbare , qu'as-tu fait? w A ce mot de 

fœur, Orofmane eft comme un homme qui revient 
d'un fonge funefte; il connaît fon erreur ;. il voit 
ce qu'il a perdu; il s'^eft trop abymé dans l'horreur 
de fon état pour fe plaindre. Néreftan & Faùnu 
lui parlent ; niais , de tout ee qu'ils difent, il n'entend 
autre chofe finon qu'il était aimé. Il prononce 
le nom de Zmre , il court à elle 9 on l'arrête ; il 
retombe dans Tengourdifiement de fon défefpoir. 
a Qu'ordonnes -tu de m<ri , lui dit Néreftan ? w Le 
foudan, après un long ûlence, fiût-ôter les fers 
à Néreftan , le comble de largefles , lui & tous les 
chrétiens , & fe tue auprès de Zdre^ 
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VoSà , Monfieur y le plan exaâ de la confite 
de cette tragédie ,,quej'expofe avec toutes fês fautes. 
Je fuis Wen loin de m'enorgucillir du (uccès paffager 
de quelques repréfentatîons. Qui ne connaît Fillufion 
du théâtre ? qui ne fçait qu'une fituation intéreffante, 
mais triviale, une nouveauté brillante &hazardée, 
la feiiic voix d'une aôrice, fuffifent pour tromper 
quelque tems le public ? Quelle difiance immenfe 
entre un ouvrage foufFert au théâtre , & un bon 
ouvrage! J'enfens malheureufement toute la diffé- 
rence. Je vois combien il eft difficile de réuffir au 
gré des connaiffeurs. Je ne fuis pas plus indulgent 
qu'eux pour moi-même, &fi j'ofe travailler, c'eft 
que ihon goût extrême pour cet art l'emporte 
encore. fur la connaiflance que j*ai de mon peu de 
talent. 
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• ACTE P.REMIER. 

SCÈNE PREMIERE. 

ZAÏRE, FATIME. 

F A T I M E. 

J E ne m'attendais pas , jeune & belle Zaïre , 
Aux nouveaux fentimens que ce lieu vous infpîre. 
Quel efpoir fi flatteur , ou quels heureux deftins 
De vos jours ténébreux ont fait des jours fereins ? 
La paix de votre cœur augmente avec vos charmes. 
Cet éclat de vos yeux n'eft plus terni de larmes ; 
Vous ne les tournez plus vers ces heureux climats 
Où ce brave français devait guider nos pas ! 
Vous ne me parlez plus de ces belles contrées 
Où d'un peuple poli les femmes adorées 
Reçoivent cet encens que Ton doit à vos yeux i 
Compagnes d'un époux & reines en tous lieux. 
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Libres Êuis déshonneur & fages fans contrainte ; 
Et ne devant jamais leurs vertus à la crainte i 
..N^e fbupirez-vous plus pour cette liberté ? 
Le férail d'un foudan , fa trifte auftérité , . 
Ce nom d'efclave enfin , n'ont-ils rien qui vous gêne ? 
Préférez-vous Solyme aux rives de la Seine ? 

Zaïre. 
On ne peut défirer ce qu'on ne connaît pas. 
Sur les bords du Jourdain le ciel fixa nos pas. 
Au férail des foiidans dès l'enfance enfermée ^ 
Chaque jour ma raifon s'y voit accoutumée. 
Le refte de la terre , anéanti pour moi , 
M'abandonne au foudan qui nous tient fous fa loi ; 
Je ne connais que lui, fa gloire » fa puiflance : 
Vivre fous Orofmane eft ma feule efpérance , 
Le refte eft un vain fonge. 

F A T I M E. 

Avez-vous oublié 
Ce généreux français , dont la tendre amitié 
Nous promit fi fouvent de rompre notre chaîne ? 
Combien nous admirions fon audace hautaine! 
Quelle gloire il acquit dans ces triftes combats 
t^erdus par les chrétiens fous les murs de Damas ! 
i3rofmane vainqueur, admirant fon courage. 
Le laifla fur fa foi partir de ce rivage. 
Nous l'attendons encor; fa générofité 
Devait payer le prix de notre libertjè. 
N'en aurions^nous conçu qu'une vjaine dpéranceî 

, : . • ■ Z A -ï .1^ E. . . . ' • 

Pei^t-étre £i promeffe ^. paiLè fa puiffanc^ 
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Depuis plus de deux ans il n*eft point revenu. 
Un étranger , Fatime , un captif inconnu , 
Promet beaucoup , tient peu ; permet à fon courage 
Des fermens indifcrets pour fortir d'efclavage. 
Il devait délivrer dix chevaliers chrétiens , 
Venir rompre' leurs fers , ou reprendre les fiens r 
Tadmirai trop en lui cet inutile zèle ; 
Il n'y fiaut plus penfer. 

Fatime. 

Mais s*il était fidèle , 
S'il revenait enfin dégager fes fermens , 
Ne voudriez- vous pas ?.. , 

Zaïre. 
Fatime , il n*eft plus tems. 
Tout eft changé. ; . 

Fa TIME. 

Comment ? que prétendez -vous dire? 

Z A ï RE. 

Va , c'eft trop te celer le deftîn de Zaïre : 
Le' fecret du foudan doit encor fe cacher ; 
Mais mon cœur dans le tien fe plaît à s'épancher» 
Depuis près de trois mois , qu'avec d'autres captives 
On te. fit du Jourdain abandonner |çs rives, 
Le ciel «pour termineras malheurs de nos jours , 
D'une main plus puiffante a choifï le fecours. 
Ce fuperbe Orofmane. . . . 

Fatime. 
Eh bien ! 

Zaïre. 

'Ce (oudan mèatc; 
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Ce vainqueur des chréttenSoXhère Fatime...il m'aime.»; 
Tu rougis l... je t'entends.. . garde-toi de penfer 
Qu'à briguer fes fougirs je puifle m'abaiÔer; . 
Que d'un maître abfolu la fuperbe tendrefle 
M'offre l'honneur honteux du rang de fa maitrefle i 
Et que î'efliiie enfin Toutrage & le danger 
EKi malheureux éclat d'un amour pafTager. 
Cette fierté, qu'en nous foutient la modeftie. 
Dans mon cœur à ce point ne s'eft pas démentie. 
Plutôt que jufque-Ià j'abaifTe mon orgueil. 
Je verrais fans pâlir les fers & le cercueil. 
Je m'en vais t'étonner : fon fuperbe courage 
A mes faibles appas préfente un pur hommage : 
Parmi tous ces objets à lui plaire empreffés , 
J'ai fixé fes regards à moi feule adreffés ; 
Et Thymen , confondant leurs intrigues fatales ; 
Me foumettra bientôt foii cœur & mes rivales. 

P A T I wi R 
Vos appas , vos vertus , font dignes de ce prix; 
Mon cœur en eft flatté , plus qu'il n'en eft furpris. 
Que vos félicités , s'il fe peut» foient parfaites l 
Je me vois avec joie au rang de vos fujettes» 

Zaïre. ' 

Sois toujours mon égale , & gbûtè mon bdnhéur; ' 
Avec toi partage, je feris mieux (a douceur. 

F A T I M E. 

Hélas ! puifTe le ciel foufeir cet liyménée ! 
Puiffe cette grandeur qui vous efi deflinée i 
Qu'on nomme fi fouvent du faux nom de bonheur ; 
Ne point laiffer de trouble au fond de votre cœurl 
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N'eft-il point en fecret de frein qui vous retîeilne ? 
Ne vous fouvient-il plus que vous ifûtes chrétienne i 

Zaïre. 
Ah /que dis-tu? pourquoi rappeler mes ennuis t 
Chère Fatime , hélas ! fais- je ce que je fuis î 
le ciel m'a-t-il jamais permis de me connaître ? 
Ne m*a-t-il pas caché le fang qui m'a fedt-naître ? 

Fatime. 
Néreftan , qui naquit non loin de ce féjouf , 
Vous dît que d'un chrétien vous reçûtes le j©un 
Que dis-je ? cette croix qui fur vous fiit trouvée , 
Parure de l'enfance , avec foin conservée. 
Ce figne des chrétiens que Tart dérobe aux yeux 
Sous le brillant éclat d'un travail précieux , 
Cette croix , dont cent fois mes foins vous ont parée,' 
Peut-être entre vos mains eft- elle demeurée. 
Comme un gage fecret de la fidélité 
Que vous deviez au Dieu que vous avez quitté. 

Zaïre. 
Je n'ai point d'autre preuve; & mon cœur qui s'ignore. 
Peut-il admettre un Dieu que mon amant abhorre ?(tf) 
La coutume „ la loi plia mes premiers ans 
A la religion des heureux Mufulmans. 

Je le vois trop : les foins qu'on prend de notre eil^ 
fance. 

Forment nos fentimens , nos mœurs ,notre croyance; 

J'eufle été près du Gange efclave des faux-dieux-. 

Chrétienne dans Paris, Mufulmane en ces lieux. 

L'inflruâion fait tout; & la main de nos pères 

Grave en nos faibles cœurs ces premiers caraâères.. 
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44 ZAÏRE. 

Que Texemple & le tems nous viennent retracer. 
Et que peut-être en nous Dieu feul peut effecer. 
Prifonnière en ces lieux , tu n'y fus renfermée 
Que IcH'fque ta raifon , par l'âge confirmée , 
Pour éclairer ta foi te prêtait fon flambeau: 
Pour moi , des Sarrafins efclave en mon berceau , 
La foi de nos chrétiens me fut trop tard connue. 
Contre elle cependant loin d'être prévenue , 
Cette croix, je l'avoue , a fouvent jnalgré moi 
Saiû iQon cœur furpris de refpeâ & d^efFroi : 
J'ofais l'invoquer même , avant qu'en ma peniée 
D'Orofinane en fecret Timage fut tracée, 
Phonore, je chéris ces charitables lois , 
Dont ici Néreftan me parla tant de fois ; 
Ces lois qui, de la terre écartant les misères. 
Des humains attendris font un peuple de frères ; 
Obligés de s'aimer, iàns doute ils font heureux. 

F A T I M £. 

Pourquoi donc aujourd'hui vous déclarer contr'eux ? 
A la loi mufulmane à jamais afiervie , 
Vous allez des chrétiens devenir l'ennemie ; 
Yous allez époufer leur fuperbe vainqueur. 

Z A ï R E. 

Qui lui refuferaît le préfent de fon cœur ? 

De toute ma faibleiTe il faut que je convienne ; 

Peut-être fans l'amour j'aurais été chrétienne ; 

Peut-être qu'à ta loi j'aurais facrifié : 

Mais Orofmane m'aime , & j'ai tout oublie. 

Je ne vois qu'Orofmane , & mon ame enivrée 

Se remplit du bonheur de Ven voir adorée. 



A C T E P R E M I E R. 4Ï 

Mets-toi devant les yeux fa grâce , fes exploits; 
Songe i ce bras puiflant , vainqueur de tant de rois , 
A cet aimable front que la gloire environne. 
Je ne te parle point du fceptre qu*il me donne : 
Non; la reconnaiflance eft un faible retour. 
Un tribut ofieofant , trop^peu fait pour Tamour. 
Mon cœur aime Orofmane , & non fon diadème ; (i) 
Chère Fatime , en lui , je n^aime que lui-même. 
Peut-être ^'en crois trop un penchant fi flatteur; 
Mais fi le ciel , fur lui déployant fa rigueur. 
Aux fers que j'ai portés eût condamné (a vie. 
Si le ciel fous mes loisNeût rangé la Syrie , 
Ou mon amour me trompe > ou Zaïre aujourd'hui 
Pour rélever à foi defcendrait jufqu'à lui. 
Fatime. 

On marche vers ces lieux ; fans doute c'cft lui- 
même. 

Zaïre. 
Mon cœur qui le prévient , m'annonce ce que j'aime. 
Depuis deux jours , Fatime , abfent de ce palais. 
Enfin foA tendre amour le rend à mes fouhaits. 

S C È NE II. 

OROSMANE, ZAÏRE. FATIME. 

O R O S M A N £. 

VERTUEUSE Zaïre , avant que l*hy menée 
Joigne à jamais nos cœurs & notre deftinée ; 
J'ai cru , fur mes projets ,fur vous , fur mon ^ùï :)ur ; 
Devoir en mufulman vous parler fans détour* 



4« ZAÏRE. 

Les foudans qu'à genoux cet univers contemple ; 
Leurs ufages , leurs droits ne font point mon exemple. 
Je fais que notre loi , favorable aux plaifirs. 
Ouvre un champ fans limite à nos vafles défirs ; 
Que je puis, à mon gré prodiguant mes tendrefles. 
Recevoir à mes pieds l'encens de mes maitreffes ; 
Et tranquille au ferai! , diôant mes volontés , 
Gouverner mon pays du fein des voluptés. 
Mais la molleffe eft douce , & fa fuite eft cruelle ; 
Je vois autour de moi cent rois vaincus par elle ; 
Je vois de Mahomet ces lâches fucceiTeurs , 
Ces califes tremblans dans leurs triftes grandeurs, 
Couchés fur les débris de l'autel & dii trône , 
Sous un nom fans pouvoir languir dans Babylône : 
Eux qui feraient encore , ainfi que leurs aïeux , 
Maîtres du monde entier s'ils l'avaient été d'eux. 
Bouillon leur arracha Solyme & la Syrie; 
Mais bientôt, pour punir une feôe ennemie. 
Dieu fufcita le bras du puifTant Sahdin ; 
Mon père , après fa mort , affervit le Jourdain : 
Et moi , feible héritier de fa grandeur nouvelle , 
Maître encore incertain d'un État qui chancelle. 
Je vois ces fiers chrétiens , de rapine altérés , 
Des bords de l'Occident vers nos bords attirés; 
Et lorfque la trompette , & la voix de la guerre , 
Du Nil au Pont-Euxin font-retentir la terre , 
Je n'irai point, en proie à de lâches amours. 
Aux langueurs d'un férail abandonner mes jours. 
Pattefte ici la gloire , & Zaïre , & ma flamme , 
De ne choifir que vous pour maitreiTe & pour 
femme j 



ACTE PRE M I E R. 47 

De vivre votre amî', votre apaant , votre époux; 
De partager mon ciknr entre la guerre & vous. ] 
Ne croyez pas non-plus queinon bonheur confie 
La vertu d*unc époufe à ces monftres d' Afie , 
Du fèrail des foudans' gardes injurieux , 
Et des plaifirs d'un maître efclaves odieux : 
Je fais vous eftimer autant. que je vous aime. 
Et fur votre vertu me fier à' vous-même. 
Après un tel aveu , vous connaiffez mon cœur ; 
Vous fentez qu'en vous feule il a mis fon bonheur : 
Vous comprenez afiez quelle amertume af&eufe 
Corromprait de mes jours là durée odieufe , 
Si vous ne receviez les dons que je vous fais , 
Qu'avec ces fentidiens que Ton doit aux bienfaits. 
Je vous aime, Zaïre, & j'attends de votre ame 
Un amour qui réponde à ma brûlante fiamme. 

Je l'avoûrai , mon cœur ne veut rien qu'ardemment; 

Je me croirais haï , d'être aimé faiblement. 

De tous mes fentîmens tel eA le caraâère. 

Je veux avec excès vous aimer & vous plaire. 

Si d'un égal amour votre cœur eft épris , 

Je viens vous époufer , mais c'eft à ce feul prix ; 

Et du nœud de l'hymen l'étreinte dangéreufe 

Me rend infortuné , s'il ne vous rend heureufe. 
Zaïre. 

Vous , Seigneur , malheureux/ Ah ! fi votre grand 

cœur 
A fur mes fentim^ens pu fonder fon bonheur , 
SU dépend en effet de mes flammes fecrètes , 
Quel mortel fut jamais plus heureux que vousl'êteA ! 
Ces noms chers & facrés, & d'amant & d'époux , 



io ZAÏRE 

Reprends ta liberté , remporte tes richefles ; 

A l'or de. ces rançons joins mes juftes largefîes : 

Au lieu de dix chrétiens que je dus t'accorder , 

Je t'en veux donner cent ; tu les peux demander. 

Qu'ils aillent fur tes pas apprendre à ta patrie, 

Qiv'i] eft quelques vertus au fond de la Syrie ; 

Qu'ils jugent en partant qui méritait le mieux , 

Des Français , ou de moi , l'empire de ces lieux. (B) 

Mais parmi ces chrétiens que ma bonté délivre , 

liUfignan ne fut point réfervé pour te fuivre ; 

De ceux qu'on peut te rendre il eft feul excepté ; 

Son nonï ferait fufpeft à mon autorité ; 

Il eft du fang français qui régnait à Solyme ; 

On fait fon droit au trône , & ce droit eft un crime r 

Du deftin qui fait tout tel eft l'arrêt cruel ; 

Si j'euffe été vaincu , je ferais criminel. 

Lufignan dans les fers finira fa carrière > 

Et jamais du foleîl ne verra la lumière. 

Je le plains ; mais pardonne à la néceflîté 

Ce refte de vengeance & de févérité.-» 

Pour Zaïre... crôis-moi , fans que ton|cœur s'ofFenfe, 

Elle n'eft pas d'un prix qui foit en ta puiflance ; 

Tes chevaliers français, &tous leurs fouverains, 

S uniraient vainement pour l'ôter de mes mains: 

Tu peux partir, 

Nerestan. 

Qu'entends-je? Elle naquît chrétienne i 
^aVpour la délivrer ta parole & lafienne. 
Et quant à Lufignan ^ ce vieillard malheureux r 
Pourr^i^-U? ... 



A C T E P R E M I E R. ^ 

Orosmane.. . 

Je t'ai dit , Chrétien , que je le veux, 
rhonore ta vertu ; mais cette humeur altière , 
Se fefant eftimer , commence à me déplaire : 
Sors , & que le foleil levé fur mes États , 
Demain près du Jourdain ne te retrouve pas. 

( Néreftan fin, ) 
F A T I M E. 

O Dieu ! fccourez - nous. 

Orosmane. 

Et vous, allez, Zaïre', 
Prenez dans le ferait un fouverain empire; 
Commandez en fultane , & je vais ordonner 
La pompe d'un hymen qui vous doit couronner. 

,SCÈNE r. 

OROSMANE, C O R A S M I y. 

Orosmanx. 

I^ORASMIN , que veut donc cet efclave infidèle ? 
Il foupirait... fes yeuxfe font tournés vers elle: 
Les as -tu remarqués ? 

C O R A s M I N. 

Que dites-vous , Seigneur ? 
De ce foupçon jaloux écoutez-vous Terreur ? 

Orosmane. 
Moi , jaloux ! qu'à ce point ma fierté s'avilifTe ! 
Que j'éprouve Thorreur de ce honteux fupplice! 
Moi , que je puiife aimer comme l'on fait haïr ! (2) 

Cij 



^ Z AIR E. 

Quiconque eft foupçonneujc , învîte à le trahir. 
Je vois à Tamour feul ma maitrefle ailervie ; 
Cher Corafmin , je l'aimé avec idolâtrie : 
Mon amour eft plus fort, plus grand que mes bienfaits. 
Je ne fuis point jaloux. . . fi je Tétais jamais !. • 
Si mon cœur !.. Ah ! chaffons cette importune idée: 
D'un pîaifir pur & doux mon ame eft pofledée. 
Va , fais tout préparer pour ces momens heureux , 
Qui vont joindre ma vie à Tobjet de mes voeux» 
Je vais donner une heure aux foins de mon Empire , 
Et le reftç du jour fera tout à Zaïre. 

]pin du premier Ade. 
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SCÈNE PREMIÈRE: 

NERESTAN.CHATILLON. 

CHATILLOy. 

K) brave Néreftan , chevalier généreux. 

Vous qui brifez les fers de tant de malheureux , 

Vous , lauveur des chrétiens , qu'un Dieu faùveui; 
envoie, 

Paraiflez, montrez-vous ! goûtez la douce joie 

De voir nos compagnons pleurant à vos genoux, 

Baiier l'heureufe main qui nous délivre tous. 

Aux portes du férail en foule fls vous demandent ; 

Ne privez pomt leurs yeux du héros qu'ils atten- 
dent, 

Et qu'unis à jamais fous notre bienfaiteur». • 
Nerestan. 

Illuftre Chatillon , modérez cet honneur ; 

Tai rempli d\in français le devoir ordinaire ; 

J'ai fait ce qu'à ma place on vous alirait vu faire. 
Chatillon. 

Sans doute; &tout chrétien, tout digne chevalier. 

Pour ia religion fe doit facrifier ; 

Et la félicité des cœurs tels que les nôtres, 

•Confifte à tout quitter pour le bonheur des autres^ 

C iij 



^4 ZAÏRE. 

Heureux à qui le ciel a donné le pouvoir 
De remplir comme vous un fi noble devoir ! 
*Pour nous» triftes jouets du fort qui nous opprime; 
Nous, malheureux frânçais^, efclaves dans Solyme, 
Oubliés dans les fers, où long-^ems , fans fecours. 
Le père d'Orofmane abandonna nos jours ; 
Jamais nos yeux fans vous ne reverraient la France. 

N E R E s T A N. 
Dieu s*eft fervi de moi , Seigneur : fa providence 
De ce jeune Orofmane a fléchi la rigueur. 
Mais quel trifte mélange altère ce bonheur l 
Que de ce fier foudan la clémence odieufe 
Répand fur fes bienfaits une amertume afireufe! 
Dieu me voit & m'entend; il fait fi dans mon cœur 
J'avais d'autres projets que ceux de fa grandeur. 
Je fefais tout pour lui : j'efpérais de lui rendre 
Une jeune beauté, qu'à l'âge le plus tendre 
Le cruel Noradin fit efclave avec moi, 
Lorfque les ennemis de notre augufie foi , 
Baignant de notre fang la Syrie enivrée , 
Surprirent Lufign^n vaincu dans Céfarée. 
Du fèrail des fultans fauve par des chrétiens , 
Remis depuis trois ans dans mes premiers liens , 
Renvoyé dans Paris fur ma feule parole , 
Seigneur, je me flattais... efpérance frivole! 
De ramener Zaïre à cette heureufe cour , 
Où Louïs deç vertus a fixé le féjour. 
Déjà même la reine, à mon zèle propice. 
Lui tendait de fon trône une main proteftrice. 
Enfin ,. lorfqu'<dle touche au moment fouhaicé ^ 



ACTE SECO ND. fj 

Qui la tirait du fein de la captivité , 
On la retient... Quedis^je ?..• Ahl Zaïre elle-même > 
Oubliant les chrétiens pour ce foudan qui l'aime ... 
N'y penibns plus...» Seigneur, un refus plus cruel 
^ Vient m'accabler encor d'un déplaifir mortel ; 
Des chrétiens malheureux l'efpérance eft trahie* 

Chatillok. 
Je vous oflFre pour eux ma liberté, ma vie^ 
Difpofez-en , Seigneur , elle vous appartient. 

NÊrestan. 
Seigneur , ce Lufignan, qu'à Solyme on retient, 
,Ce dernier d'une race en héros fi féconde. 
Ce guerrier dont la gloire avait rempli le monde. 
Ce héros malheureux , de Bouillon defcendu. 
Aux foupirs des chrétiens ne fera point rendu. 

C K A T I L L O y. 

Seigneur, s'il cA ainfi, votre faveur eft vaine. 
Quel indigne foldat voudrait brifer fà chaîne. 
Alors que dans les fers Ton chef eA retenu ? 
Lufignan , comme à moi , ne vous eft pas connu , 
Seigneur : remerciez le ciel , dont la clémence 
A pour votre bonheur placé votre naiflance 
Long-tems après ces jours à jamais déteftés. 
Après ces jours de fang & de calamités. 
Où je vis , fous le joug de nos barbares maîtres; 
Tomber ces murs facrés conquis par rtos-^ncêtres. 
Ciel ! fi vous aviez vu ce temple abandonné , 
Du Dieu que nous fervons le tombeau profané ^^ 
Nos pères , nos enfiins , nos filles & nos femmfes , 
Aux pieds de nos autels expirant dans les fiammes; 

C iv 
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Et notre dernier roi , courbé du faix des an^, 
Maflacré ùlûs pitié fur fes fils expirans , 
Lufignan , le dernier de cette augufte race , 
Dans ces momens afireux ranimant notre audace; 
Au milieu des débris des temples renverfés , 
Des vainqueurs » des vaincus , & des morts entaiTés» 
Terrible, & d'une main reprenant cette épée. 
Dans le fang infidèle à tout moment trempée , 
Et de Tautre à nos yeux montrant avec fierté 
De notre fainte foi le figné redouté , 
Criant à haute' voix ; Français , foyez fidèles ! . . . 
Sans doute en ce moment , le couvrant de fes ^les , 
La vertu du Très-Haut , qui nous fauve aujourd'hui » 
Âpplanîflait fa route > & marchait devant lui ; 
Etdestriftes chrétiens la foule délivrée. 
Vint porter avec nous fes pas dans Céfarée. 
Là , par nos chevaliers , d'une commune voix ^ 
Lufignan fut choiiî pour nous donner dés lois. 
O-mon cher Néredan I Dieu qui nous humilie , 
N'a pas voulu ans doute, en cette courte vie, 
Nou3 accorder le prix qu'il doit à la vertu ; 
Vainement pour ion nom nous avons combattu. 
Reflbuvenir aflFreux, dont l'horreur me dévore 1 
Jérufalçm en cendre > hélas /fumait encore , 
Lorfque dans notre afile attaqués & trahis ,, 
Et livrés, par un grec à nos fiers ennemis , 
La flamme 4^, dont brûla Sion défefpérée« 
S^étendit en fiireur aux murs de Céfarée. 
Ob fut-la le dernier de trente ans de revers; 
Là je vis Lufignan chargé d'indignes fers: 
lafenSbk à fa chute » & grand dans fes misères > 
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l) n*étalt attendri que des maux de fes frères; 
Seigneur , depuis ce tems , ce père des chrétiens , 
Reflerré loin de nous , blanchi dans fes liens» 
Gémît dans un cachot, privé de la lumière , 
Oublié de l'Afie & de l'Europe entière. 
Tel eft fon fort affireux: qui pourrait aujourd'hui. 
Quand il fouffre pour nous, fe voir heureux fans lui? 

Nerestan. 
Ce bonheur, il eft vrai , ferait d'un cœur barbare. 
Que ie hais le deflin qui de lui nous fépare! 
Que vers lui vos difcours m'ont fans peine entraîné ! 
Je connais fes malheurs , avec eux je fuis né^ 
Sans un trouble nouv eau je n'ai pu les entendre; 
Votre prifon , la fienne , & Céfarée en cendre , 
Sont les premiers objets , font les premiers revers > 
Qui frappèrent mes yeux à peine encore ouverts. 
Je fortars du berceau ; ces images fanglantes 
Dans vos trifles récits me font encor préfentes. 
Au milieu des chrétiens dans un temple immolés. 
Quelques enfans. Seigneur', avec moi raffemblés. 
Arrachés par des mains de carnage fumantes 
Aux bras enfanglantés de nos mères tremblantes; 
Nous fumes tranfpcrtés dans ce palais des rois , 
Dans ce même férail , Seigneur, où je vous vois, 
Noradia m'éleva près de cette Zaïre, 
Qui depuis... pardonnez fi mon cœur en foupuc ! 
Qui, depuis égarée en ce funefte lieu. 
Pour un maître barbare abandonna fon Dieu. 

C H A T I L L O N. 

Telle cfl des Mufulmans la funefle prudence* 

C v 
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De leurs chrétiens captifs ils féduifent Tenfance ; 
Et je bénis le ciel , propice à nos defleins. 
Qui dans vos premiers ans vous fauva de leurs mains. 
Mais, Seigneur, après tout, cette Zaïre même, 
Qui renonce aux chrétiens pour le foudan qui Taime , 
De fon crédit au moins nous pourrait fecourir : 
Qu'importe de quel bras Dieu daigne fe fervir? 
M*en croirez-vous ? Le jufte , auffi-bien que le fage , 
Du crime & du malheur fait tirer avantage. 
Vous pourriez de Zaïre employer la faveur 
A fléchir Orofmane , à toucher fon grand cœur, 
A nous rendre un héros que lui-même a dû plaindre; 
Que fans doute il admire, & qui n'eft plus à craindre» 

Nerestan, 
Mais ce même héros, pour brifer fes liens, 
Voudra-t4l qu'on s'abaîfl'e à ces honteux moyens i 
Et quand il le voudrait , eft-il en ma puiffince 
D'obtçnir de Zaïre un moment d'audience ? 
Croyez-vous qu'Orofmane y daigne confentlr ? 
Le férail à ma voix pourra-t-il fe r'ouvrir? 
Quand Je pourrais enfin paraître devant elle > 
Que faut-il efpêrer d'une femme infidelle , 
A qui mon feul afpeft doit tenir lieu d'afFroit, 
Et qui lira fa honte écrite fur mon front î 
Seigneur , il eft bien dur , pour un cœur magna- 
nime. 
D'attendre fes fecours de ceux qu'on méfeftime ! 
Leurs refus font affreux , leurs bienfaits font-rougir*. 

C H A T I L L O N. 

Songez à Lufignan y fongez à le fervir. 



A CTE SEC ON D. ïj 

N £ R E s T A Nfc 

Eh bien. . . Mais quels chemins )ufqu*à cette înfidclle 
Pourront... On vient à nous. Que vois- je ? ô Ciell 
c'eft elle. 



S C E N E I I. 

ZAÏRE, CHATILLON, NERESTAN. 

Z A î R E i Néreftan. 

\^ 'e s t vous, digne Français , à qui je viens parler. 
Le foudan le permet , cefTez de vous troubler ; 
Et raflurant mon cœur , qui tremble à votre approche f 
Chafiez de vos regafds la plainte & le reproche. 
Seigneur , nous nous craignons, nous rougiffons tous 

deux; 
Je fouhaite & je crains de rencontrer vos yeux. 
L'un à l'autre attachés dep\iis notre naiffance 
Une affreufe prifon renferma notre enfance ; 
Le fort nous accabla du poids des mêmes fers , 
Que la tendre amitié nous rendait plus légers. 
U me fallut depuis gémir de votre abfepce ; 
Le ciel porta vos pas aux rives de la France : 
Prifonnier dans Solyme, enfin je vous revis ; 
Un eritretien plus libre alors m'était permis. 
Efclave dans la foule où j'éfais confondue. 
Aux regards du foudan je vivais inconnue : 
Vous daignâtes bientôt, foit grandeur, foit pitié. 
Soit plutôt digne effet d'une pure amitié. 
Revoyant des Français le glorieux Empire, 



,6> Z A I^R Ë. 

Y chercher la r^çon de h trifte Zaïre: 
Vous rapportez : le ciel a trompé vos bienfaits ; 
Loin de vous, dans Solyme il m'arrête à jamais. 
Maïs quoi que ma fortune ait d'éclat & de charmes ; 
Je ne puis vous quitter fans répandre des larmes. 
Toujours de vos bontés je vais m'entretenir. 
Chérir de vos vertus le tendre fouvenir , 
Comme vous » des humains foulager la misère. 
Protéger les chrétiens , leur tenir lieu de mèrer 
Vous me les rendez chers, & ces infortunés..^ 

Nerestan. 
Vous , Tes protéger T vous ,. qui les abandonnez ï 
Vous, qui des Lufignans foulant aux pieds la cendre... 

Zaïre. 
Je la viens honorer , Seigneur ; je viens vous rendre 
Le dernier de ce fàng , votre amour , votre efpoir t 
Oui, Lufignan eft libre, & vx>us l'allez revoir. 

Chatii^IcOn. 
Ô Ciel! nous reverrions notre appui , notre pèrel 

N £ R £ s T A N. 

Les chrétiens vous devtdient une .tête û chère l 

Zaïre. 
J'avais (ans efpérance o(é la demander : 
Le généreux foudan veut bien noua l'accorder r. 
Ojx ramène en ces lieux. 

N £ R. £ s T A N. 

Que moa ame efi: émue ! 
Zaïre. 
Mes larmes s ma^cé moi» me dérobent fa* vue}, 



A C T E s E C O N D. &% 

Aînfi que ce vieillard , j'ai kiïgui dans les fers r . 
Qui ne fait compatir aux maux qu'on a f oufFerts 1(3) 

Nerestan. 
Grand Dieu ! que de vertu dans une ame infidelle f 

$ c E N E I 1 1. 

ZAÏRE , LUSIGNAN , CHATILLON , NERESTAN^ 
plufîeurs Esclaves Chrétiens. 

L U S I G N A R. 

U u féjour du trépas quelle voix me rappelle? 
Suis-je avec des chrétiens ?. ,• Guidez mes pas trem- 

bfons: 
Mes maux m'ont afTaibli plus encor que mes ans^ 

( en iajfeyant. ) 
Suis -Je libre en effet? 

Z A ï R E. 

Oui , Seigneur , oui , vous l'étw. 
Chatillon. 
Vous vivez , vous calmez nos douleurs inquièfes.^ 
Tous nos triâcs chrétiens. . .• 

LUJS.IGNAN. 

O Jour ! ô douce voix ! 
Chatillon , c*e{l donc vous ? e'eft vous que je revois I 
Martyr, ainfi que moi, de la for de nos pères. 
Le Dieu que nous fervons finit-il nos misères ? 
En quels lieux fommes-nous ? Aidez mes faibles yeijx. 

Chatillon,. 
C'efl ici le pahîs qu*bnt bâti vos aïeux ; 
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L U s ï G N AN. 

Hélas ! & f étals père, & je ne pus mourir ! 

Veillez du Tiaiit des cieux , chers enfans que j'imr 

plore , 
Sur mes autres enfans^ s'ils font vîvans encore. 
Mon dernier fils , ma fille, aux chaînes réfervés^ 
Par de barbares mains pour fervir confervés , 
Loin d*un père accablé, fiirent portés enfemblc 
Dans ce même férail où le ciel nous rafiemble. 

C H A T I L L O N. 

U eft vraî , dans l'horreur de ce péril nouveau , 
Je tenais votre fille à peine en fon berceau : 
Ne pouvant la fauver „ Seigneur , j^allais moi même 
Répandre fur fon front Teau fainte du baptême -, 
Lorfqueles Sarrafins» de carnage fumans , 
Revinrent l'arracher à mes bras tout-fanglans. 
Votre plus jeune jâ^.^ à qui les deôinées 
Avaient à peine encofe accordé quatre années*. 
Trop capable déj^à de fentir fon malheur « 
Fut dans Jérufalem conduit avec fa fœur*. 

Nerestan. 
De quel reffouvenir mon ame eft déchirée ! 
A cet âge âtal j'étais dans Céfarée: 
Et tout-couvert de fang , & chargé de liens i- 
Je fuivis en ces lieux la foule des chrétiens. 

LUSIGNAN.^ 

Vous^, Seigneur !... ce férail éleva votre entançç ?♦.. 

(en les regardant.). 
Hélas l de mes enfans auriez- vous connaiffance ?. 
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Ils feraient de votre âge , & peut-être mes yeux,,. 
Quel ornement , Madame , étr^unger en ces lieux ? 
Depuis quand Tavez-vous ? 

Zaïre. 

Depuis que je refpire. . 
Seigneur.. . eh quoi ! d'où vient que votre ame fou- 
pire i 

L U s I G N A N. 

Ah / daignez confier à mes tremblantes mains.; ; 

Zaïre. 
De quel trouble nouveau tous mes fens font atteints ! 
Seigneur > que faites-vous ? 

LUSIGNAK. 

O Gel! 6 Providence! 
Mes yeux» ne txompez point ma timide efpèrance; 
Serait-il bien poflîble ? oui , c*eft-elle. . • je voi 
Ce préfent qu'une époufe avait reçu de moi ^ 
Et qui de mes enfans ornait toujours la tête, 
Lorfque de leur naiflance on célébrait la fétçi 
Je revois..^ je fuccombe à mon faififTement. 

Zaïre. 
Qu'entends- je ?•& quel foupçon m'agite en ce mo-. 

ment? 
Ah, Seigneur/,.. 

L u s I G N A N. 

Dans Tefpoir dont j'entrevois les charmes ; 
Ne m*abandonnez pas. Dieu qui voyez mes larmes! 
Dieu mort fur cette croix., & qui revis pour nous , 
Parle ,■ achève ^ ô mon Dieu ! ce font-Ià de tes coups;# 
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Qikm! Madame» en vos mains elle était demeurée? 
Quoi/ tous les deux captifs, & pris dans Céfarée? 

Z AÏ R E. 

Oui, Seigneur. 

N £ R c s T A N. 

Se peut-il? 

LUSIGNAN. 

' Leur parole , leurs traits , 

De le\ir mère en effet font les vivans portraits. 
Oui , grand Dieu ! tu le yeux , tu permets que )e voie. 
Dieu y ranime mes fens trop faibles pour ma joie l 
Madame. . • Néreftan. •• Soutiens-moi , Chatillon... 
Nérefian , fi je dois vous nommer de ce nom , 
Avez-vous dans le fein la cicatrice heureufe 
Du fer, dont à mes yeux une main furieuie.». 

N E R s s T A K. 

Oui , iSeîgneur , U eft vraî. 

L U s I G N A K. 

Dieu jufte ! heureux momens l 
Nerestan/^ jetta/u À genoux» 
Ah! Seigneur !.. ah ! Zaïre I 

L V s I G N A N. 

Approchez, mes enfans« 

Nerestan. 

Moi , votre fils ! 

Z A ï r E« 

Seigneur ! 

L U s I G N A N. 

, Heureux jour qui m.^éclaire / 
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Ma fille ! mon cher fils! embraffez votre père. 

C-HATILLON. 

Que d*un bonheur fi grand mon cœur fe fent tou- 
cher ! 

LUSIGNAN. 

De vos bras , mes enfans , je ne puis m'arracher. 
Je vous revois enfin ; chère & trîrte famille » 
Mon fils y digne héritier... vous.», hélas ! vous , ma 

fille! 
Dîflipez mes foupçons» ôtez*moi cette horreur , 
Ce trouble qui m'accable au comble du bonheur. 
Toi qui feul as conduit fa fortune & la mienne. 
Mon Dieu qui me la rends , me la rends-tu chré«; 

tienne ? 
Tu pleures , malheureufe , & tu baiffes les yeux ! 
Tu te tais I je t'entends ! ô crime l ô juftcs Cieux l 

Zaïre. 
Je ne puis vous tromper : fous les lois d'Orofmane...; 
Punifiez votre fille. . • Elle était mufulmaneé 

Lu SIGNA N. 

Que la foudre en éclats ne tombe que fur moi ! 
Ah , mon fils ! à ces mots j'euffe expiré fans toi. 
Mon Dieu 1 j'ai combattu ibixante ans pour ta gloire; 
J'ai vu tomber ton temple, & périr ta mémoire ^ 
Dans un cachot affreux abandonné vingt ans. 
Mes larmes t'imploraient pour mes triftes enfans : 
Et lorfque ma famille eft par toi réunie , 
Quand je trouve une fille, elle eft ton ennemie! 
Je fuis bien malheureux. . . c'eft ton père , c'eft moi,; 
C'eft ma feule prifon qui t'a ravi ta foi. 
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Ma fille, tendre objet de mes dernières peines. 
Songe au moins, fonge aufang qui coule dans tes 

yekies : 
Ceft le fang de vingt rois, tous chrétiens comme moi; 
Ceft le fang des héros , défenfeurs de ma loi ; 
Cefl le fang des martyrs... O fille encor trop chèrei 
Cônnais-tu ton d^n? fais-tu quelle eft ta mère? 
Sais-tu bien qu'à l'inftant que fon flanc mit au jour 
Ce trifte & dernier fruit d'un malheureux amour , 
Je la vis maflacrer par la main forcenée , 
Par. la main des brigands à qui tu t'es donnée ^ 
Tes frères , ces martyrs égorgés à mes yeux , ' 
T'ouvrent leurs bras fangîans , tendus du haut des 

cieux. 
Ton Dieu que tu trahis, ton Dieu que tublafphé- 

mes , 
Pour toi , pour l'imivers, eft mort en ces lieux mêmes. 
En ces lieux oii mon bras le fervit tant de fois. 
En ces lieux où fon fang te parle par ma voix. 
Vois ces murs , vois ce temple envahi par tes mai* 

très ; 
Tout annonce le Dieu qu*ont vengé tes ancêtres» 
Tourne les yeux , fa tombe eft près de ce palais ; 
Cieft ici la montagne où , lavant nos forfaits. 
Il voulut expirer fous les coups de Fimpie ; 
Ceft là que de fa tombe il rappela fa vie. 
Tu ne faurais marcher dans cet augufie lieu. 
Tu n'y peux faire un pas fans y trouver ton Dieu ; 
Et tu n'y peux rçfter fans renier ton père, 
t Ton honneur qui te parle $ & ton Dieu qui t'édairc. 
Je te vois dans mes bras & pleurer & frémir; 
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Sur ton front pâliffant Dieu met 1« repentir : 

Je vois la vérité dans ton cœur defcendue j 

Je retrouve ma fille , après l'avoir perdue ^ 

Et je reprends ma gloire &' ma félicité. 

En dérobant mon fang à Tinfidéllté. 

N E R E s t A N. 

Je revois donc ma fœur!... Et fon ame... 

Z A i R £• 

Ah, mon père! 

Cher auteur de mes jours, parlez, que dois-je faire? 

LUSIGNAN. 

M'ôter, par un feul mot, ma honte & mes ennuis , 
Dire , je fuis chrétienne. 

Zaïre. 
Ouï. . . . Seigneur. ... je le fuis . 

L U s I G N A N. 

Dieu ! reçois fon aveu du fein de ton empire ! 



j^^^e^^^^M^LM.. 
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ZAÏRE, LU SIGNAN, CHATILLON, 
NEREStAN, CORASMIN. 

' C Ô R A S M I N. 

M A D A M E , le foudaft m'ordonne de vous dire 
Qu'à l'inftant de ces lieux il faut vous retirer. 
Et de ces vils chrétiens fur-tout vous féparer. 
Vous , Français , fuivez-moi : de vous je dois répon- 
nre. 
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C H A T I L L O N. 

OÙ fommes-nous, grand Dîeu l Quel coup vient nous 
confondre ? 

L U s I G N A N. 

Notre courage , amis , doit ici s'animer. 

JL AIRE, 

Hélas, Seigneur! 

L u s I G N A y. 

o vous , que je n'ofe nommer « 
Jurez-moi de garder un fecret fi funede. 

Zaïre.] • 

Je vous le jure. 

LUSIGNAN. 

Allez , le ciel fera le re{le« 
Fin du fécond Acte. 
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'i [rï ' I irM i r ç-^ I "\ \ 

SCÈNE PREMIÈRE. 

OROSMANE, CQRASMIN. 

Orosmake. 

Vous étiez , Corafmin , trompé par vos alarmes ; 
.Non , Louis contre moi ne tourne point fes armes : 
Les Français font laffés de chercher déformais 
Des cUmats, que pour eux le deftin n*a point faits ; 
Ils n*abandonnent point leur fertile patrie » 
Pour languir aux déferts de l'aride Arable , 
Et venir arrofcr de leur fang odieux 
Ces palmes ^ que pour nous Dieu fait - croître en 

ces lieux. 
Ils couvrent de vaifTeaux la mer de la Syrie. 
Louis , des bords de Chypre , épouvante TAfie; 
Mais j'apprends que ce roi s'éloigne de nos ports ; 

De la féconde Egypte il menace les bords ; 

J'en reçois à Finfiant la première nouvelle. 

Contre les Mamelus fon courage l'appelle; 

U cherche Méledin , mon fecret ennemi : 

Sur leurs divifions mon trône eft afiermL 

Je ne crains plus enfin l'Egypte , ni la France ; 

Nos communs ennemis cimentent ma puiflance ; 

Et, prodigues d'un fang qulls devraient ménager. 

Prennent en s*immoIant le foin de me venger. 

Relâche ces chrétiens , ami , je les délivre -, 
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Je veux plaire à leur maître , & leur permets de. 

vivre: 
Je veux que fur la mer on les mène à leur roi , 
Qe Louis me connaiffe , & refpeôe ma foi. 
Mène-lui Lufignan ; 4is-lui que je lui donne 
Celui que 1^ naîfTance allie ii fa couronne. 
Celui que J)ar deux fois mon père avait vaincu , 
Et qu'il tint enchaîné tandis qu'il a vécu. 

CORASMIN. 

Son nom cher aux chrétiens .... 

O R O s M A N E. 

Son nom n'eft poinf à craindre. 

C o R A s M I N. 

Mais , Seigneur 9 fi Louis . • . . • 

O R o s M A 

j. 

U n*eft plus tems de feindre. 
Zaïre l'a voulu; c*eit afez : & mon cœur. 
En donnant Lufignan , le donne à mon vainqueur. 
Louis eft peu pour moi : je^is tout pour Zaïre ; 
Nul autre fur mon cœur n'aurait pris cet empire. 
Je vîeps de l'affliger , c'eft à moi d'adoucir 
Le déplaifir mortel qu'elle a dû reffentir , 
Quand , fur les faux avis des deflTeins de la France, 
Pai fait à ces chrétiens un peu de violence. 
Que dis-je ? Ces momens , perdus dans mon con* 

feil. 
Ont de ce grand hymen fufpendu l'appareil: 
D'une heure encore , ami , mon bonheur fe difiçre : 
Mais j'emploierai du moins ce tems à lui complaire. 

Za'ire ici demande un fecret entretieii 

Avec 
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Avec ce Néreûan, ce généreux chrétien . .•. 

C O R A s M I N. 

Et VOUS avez, Seigneur ,encor cette indulgence? 

Orosmane. 
Us ont été tous deux efclaves dans Venfance ; 
Us ont porté mes fers ; ils ne fe verront plus ; 
Zaïre enfin de moi n'aura point un refus. 
Je ne m'en défends point: je foule aux pieds, pour 

elle, 
Des rigueurs du férail la contrainte cruelle. 
J'ai méprifé ces lois , dont l'âpre auôérîré 
Fait d'une vertu trifte une néceflité. 
Je ne fuis point formé du fang afiatique ; 
Né parmi les rochers , au fein de la Taurique » 
Des Scythes mes aieux ]e garde la fierté , 
Leurs mœurs , leurs pafSons , leur générofité ; 
Jeconfens qu'en partant Néreftanla revoie; 
Je veux gue tous les cœurs foient heureux de ma 

joie. 
Après ce peu d'inftans volés à mon amour , 
Tous fes momens , anji , font à moi fans retour. 
Va , ce chrétien attend, & tu peux l'introduire; j 
Preffe fon entretien, obéis à Zaïre. 

SCENE II. 
CORASMÏN, NERESTAN. 
CORASMIN. 

rL N ces lieux , un moment , tu peux encor refler. 
Zaïre à tes regards viendra fe préfenter. 
théâtre. Tom. II. D 
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SCENE III. 

N E R E S T A N , /ff«^ 

JljN quel état , d Ciel ! en quels lieux je la laifle r 
O ma religion! ô mon père/ ô tendreffe/ 
Mais je la vois. 

s C È N E I V. 
Z A I R E, N E R E S T A N. ^ t 
Nerestan. 

JVl A fœur , je puis donc vous parler. 
Ah / dans quel tems le ciel nous voulut raflembler l 
Vous ne reverrez plus un trop malheureux père. 

Zaïre. 
Dieu! Lufignani « 

Nerestan. 
Il touche à foii heure dernière. 
Sa joie , en vous voyant , par de trop grands ef- 
forts , 
De fes fens affiiiblis a rompu les refTorts ; 
Et cette émotion , dont fon ame eft remplie, 
A bientôt épuifé les fources de fa vie. 
Mais , pour comble- d'horreur , à fes derniers mo- 

mens, 
U doute de fa fille & de fes fentimens ; 
Il meurt dans Tamertume , & fon ame incertaine 
Demande en foupirant fi vous êtes chrétienne. 

Zaïre. 
Quoi , je fuis votre fœur , & vous pouvez penfer 
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Qu'à mon fang , à ma loi )*2Ûlle ici renoncer ? 

Nerestan. 
Ah , ma fœur ! cette loi n'eft pas la vôtre encore; 
Le jour qui vous éclaire eft pour vous à l'aurore 3 
Vous n'avez point reçu ce gage précieux. 
Qui nous lave du crime, &nous ouvre les deux. 
Jurez par nos malheurs , & par votre famille , 
Par ces martyrs facrés , de qui vousêtes fille. 
Que vous voulez ici recevoir aujourd'hui 
Le fceau du Dieu vivant qui nous attache à lui. 

Zaïre. 
Oui « je jure en vos mains , par ce Dieu que j'adore ,~ 
Par (a loi que je cherche , & que mon cœur ignore ^ 
De vivre déformais tous cette fainte loi... . 
Mais , mon cher frère..... Hélas î que veut-elle de 

moi ? 
Que faut-il.^ 

Nerestan. 

Détefter l'empire de vos maîtres, 
Servir, aimer ce Dieu qu'ont aimé nos ancêtres, (c) 
Qui, né près de ces murs, eft mort ici pour nous. 
Qui nous a raffemblés , qui m'a conduit vers vous. 
Eft-ce à moi d'en parler ? moins inftruît que fidèle. 
Je ne fuis qu'un foldat , & je n'ai que du zèle. 
Un pomife facré viendra jufqu'en ces lieux 
Vous apporter la vie , & defliller vos yeux. 
Songez à vos fermens , & que l'eau du baptême 
Ne vous apporte point la mort & l'anathême. 
Obtenez qu'avec lui je puiffe revenir. 
Wais à quel titre , ô Ciel ! /aut-il donc l'obtenir? 

Di) 



>r ?TST^ 
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A qui le demander ^âns ce iêrail profane ? . * : ; 

Vous, le fang de Vingt ?oîs , efclave d'Orofmane! 

Parente de Leufe -, fille de LuCgnan ! 

Vous cjM^tienne , & ma ftteur» efclave d^in foudan ! 

Vous m'entendet ... Je n'ofe en dire davantage : 

Dieu, nous réferviez-vous à ce dernier outrage ? 
Zaïre. 

Ah , cniél ! pôurfiiirei... vous ne connaiflez pais 

Mon fecret , mes tourmens , mes vœux , mes atten- 
tats» ' 
Mon frère, ayez pitié d'une foerur égarée , 

Qui brûle , qui gémit , qui meurt défefpérée; 
je fuis chrétienne, hélasl.. j'attends avec ardeur 
Cette eau fainte » cette eau , qui peut guérir mon 

cœun 
Non , je ne ferai point indigne de mon frère , 
De mes aïeux , de moi , de mon malheureux père. 
Mais parlez à Zaïre , & ne lui cachez rien , 
Dites .... quelle eu. la loi de l'empire chrétien ? . . . . 
Quel eft le châtiment pour une infortunée , 
Qui , loin de fes parens , aux fers abandonnée , 
ïrouvant chez un barbare un généreux appui. 
Aurait touché fon ame & s'unirait à lui ? 

Nej^estan. 
O Ciel ! que dites-vous ? Ah ! la mort la plus prompte 

Devrait, f. 

Zaïre. 

C'en eft aflez : frappe & préviens ta honte. 

R,E R X s T A N. 

<^i ? vous / ma fceur ( 
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Z A 1 ]^ E. 

Ç'eft moi que je viens d'accufar. 
Orofmaoe m'adore • . • &| )*allûs Tàpoufer. 

Nercstan. 
L'époufer ! eft-il vrai , ma fœur ? Eft-ce vous-même? 
Vous, la fille des rois? 

Z A ï R B. 

Frappe , dîs-je; je Faîme. 
Nerestan. 
Opprobre malheureux du iàng dont vous fortez , 
Vous demandez la mort, & yous la méritez: 
Et fi je n'écoutais que ta honte & ma gloire, 
L'honneur de ma maifon , mon père , fa mémoire ; 
Si la loi de ton Dieu, que tu rie connais pas* 
Si ma religion ne retenait mon bras ; 
J'irgis dans ce palais , j'irais au moment même , 
Immoler de ce fer un barbare qui t'ain^e. 
De fon indigne flanc le plonger dans le tien. 
Et ne l'en retirer que pour percer le mien. 
Ciel ! tandis,que Louis , l'exemple de la terre , 
Au Nil épouvanté ne va porter la guerre. 
Que pour venir bientôt , frappant des coups plus 

furs , 
Délivrer ton Dieu même, & lui rendre ces murs: 
Zaïre cependant , ma fœur , (on alliée , 
Au tyran d'un férail par l'hymen eft liée! 
Et je vais donc apprendre à Lufignan trahi , 
Qu'uii tartare eft le dieu que fa fille a choifi ? 
Dans ce moment afireux ^ hélas ! ton père expire, 
£n demandant i Dieu le falut de Zaïre. 

D iij 
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Zaïre. 
Arrête , mon cher frère , . . arrête , connais-moi ; 
Peut être que Zaïre eft digne- encor de toi. 
Mon frère, épargne-moi cet horrible langage; 
Ton courroux , ton reproche eft im plus grand 

outrage , 
Plus fenfible pour moi , plu$;dur que ce trépas 
Que je te demandais, & que je n'obtiens pas. 
L'état où tu me vois accable ton courage ; 
Tu foufires , je le vois ; je foufFre davantage. 
Je voudrais que du ciel le barbare fecours , 
De mon fang , dans mon cœur , eût arrêté le cours , 
Le jour qu'empoifonné d*une flamme profane , 
Ce pur fang des chrétiens brûla pour Orofmane» 
Le jour que de ta fœur Orofmane charmé*. • 
Pardonnez-moi , Qirétiens ; qui ne l'aurait aimé ! 
11' fe&ît tout pour moi : fon cœur m'avait choifie ; 
Je voyais fa fierté pour moi feule adoucie. 
Ceft lui qui des chrétiens a ranimé Tefpoir : 
Ceft à lui que je dois le bonheur de te voir : 
Pardonne ! ton courroux , mon père , ma tendrefle, 
Mes fermens , mon devoir, mes remords, ma faibleffe. 
Me fervent de fuj^ice ; & ta fœur en ce jour 
Meurt de fon repentir , plus que de fon amour. 

N E R E s T A N. 
Je te blâme , & te plains j crois-moi , la Providence 
Ne te laiflera point périr fans innocence : 
Je te pardonne, hélas! ces combats odieux ; 
Dieu ne t'a point {^êté fon bras viôorieux. 
Ce bras qui rend ^ force aux plus faibles coura|;e$ , 
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Soutiendra ce rofeau plié par les orages. 
11 ne foufFrira pas qu'à fon culte engagé , 
Entre un barbare & lui ton cœur foit partagé. 
Le baptême éteindra ces feux dont il foupire; 
Et tu vivras fidelle , ou périras martyre. 
Achève donc ici ton ferment commencé ; 
Achève, & dans l'horreur dont ton cœur eft prefle^ 
Promets au roi Louis , à l'Europe, à ton père , 
Au Dieu qui déjà parle à ce cœur û (incère , 
De ne point accomplir cet hymen odieux 
Avant que le pontife ait éclairé tes yeux 5 
Avant qu'en ma préfence il te faiTe chrétienne ,' 
Et que Dieu par fes mains t'adopte & te foutienne» 
Le promets-tu , Zaïre ? • . . • 

Zaïre. 

Oui, je te U iMt>mets : 
Rends-moi chrétienne & libre ; à tout je me foumets. 
Va, d'un père expirant, va fermer la paupière^ 
.Va, je voudrais te fuîvre & mourir la -premières 

Nerestan. 
Je pars : adieu , ma fœur , adieu ! puifque mes vœux 
Ne peuvent t'arracher à ce palais honteux , 
Je reviendrai bientôt par un heureux baptême 
T'arracher aux enfers , & te rendre à toi-même. 

S C E N E V. 

Zaïre feuic 

JVl E voilà feule , ô Dieu ! qy^ vaîs-je devenir ? 
Dieu, commande à mon cœur de ne te point trahir." 

Div 
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Hclas I fuis-je en effet françaife , ou mufulmane î 
Fille de Lufignan , oii femme d'Orofmane ? 
Suis* je amante > ou chrétienne? O fermens que j*al 

faits , 
Mon père , mon pays, vous ferez fatisfaits! 
Fatime ne vient point. Quoil dans ce trouble ex- 
trême , 
L'univers m'abandonne ! on me laifle à moi-même ! 
Mon cœur peut-il porter , feul & privé d'appui , 
Le fardeau des devoirs qu'on m'impofe aujourd'hui ? 
A ta loi. Dieu puiflant ! oui, mon ame eft rendue ; 
Mais fais que mon amant s'éloigne de ma vue. 
Cher amant ! ce matin Taurais-je pu prévoir , 
Que je dufle aujourd'hui redouter de te voir? 
Moi qui , de tant de feux juftement pofTédée , 
N'avais d'autre bonheur , d'autre foin, d'autre idée , 
Que de ^entretenir» d'écouter ton amour. 
Te voir , te fouhaiter , attendre ton retour ! 
Hélas ! & je t'adore , & t'aimer eft un crime I 

SCENE ri. 

ZAÏRE, OROSMANE. 
O R O S M À N £• 

XARAissEZ, tout eft prêt, & l'ardeur qui m'a- 

nime 
Ne fouffre plus , Madame , aucun retardement: 
Les flambeaux de l'hymen brillent ppur votre amant; 
Les parfums de l'encens remplifTeht la mofquée ; 
Du dieu de Mahomet la puifTance invoquée 
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Confirme mes fermens , & préûde à mçs feux. 
Mon peuple confterné pour vous oStt fes vœux , 
Tout tombe à vos genoux; vos fuperbes rivales» 
Qui difputaient mon cœur & marctiaient vos égales « 
Heureufes de vous fuivre & de vous obéir , 
Devant vos volontés vont apprendre à fléchir* 
Le trône , les feQix^, & la cérémonie. 
Tout eft prêt : commencez le bonheur de ma vie. 

Zaïre. 
Oii fuis-je 9 malheureufe! ô tendrefle! ô douleur l 

Orosmake. 
Venez, - 

Zaïre. 

Où me cacher ? 

Orosmane. 
Que dites-vous ? 
Zaïre. 

Seigneur! 
Orosmane. 
Donnez-moi votre main ; daignez , belle Zaïre .... 

Zaïre. 
Dieu de mon père ! hélas ! que poarrai-}e lui dire ! 

Orosmane. 
Que j'aime à triompher de ce tendre embarras ! 
Qu'il redouble ma flamme & mon bonheur ! . . . 
Zaïre. 

Hélas! 
Orosmake. 
Ce trouble à mes défirs vous rend encor plus chère, 

D V 
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D'une vertu modeile il eft le caraftère; 

Digne & charmant objet de ma confiante foî; 

Venez, ne tardez plusi 

Zaïre» 

Fatime , foutiens-moi . . - ; 
Sefgneur.^ 

Orosmane. 
O Cielîehquoil ' 

Z A ï R £» 

Seigneur, cet by menée 
Etait un bien fupréme à mon ame étonnée. 
Je n'ai point recherché le trône & la grandeur. 
Qu'un fentiment plus jufte occupait tout mon cœur i 
Hélas I j'aurais voulu qu'à vos vertus unie. 
Et méprilànt pour vous les trônes de l'Afie, 
Seule & dans un défert, auprès de mon époux ,^ 
J'euffe pu fous mefr pieds les fouler'avec vous. 
Mais • . . Seigneur ... ces chrétiens . . . 

Orosmane. 

Ces chrétiens . . , Quoi F Madame , 
Qu'auraient donc de commun cette feâe &l ma 
flamme l 

Zaïre. 

Lufignan, ce vieillard , accablé de douleurs» 
Termine en ces momens fa vie & fes malheurs» 

Orosmane. 
Eh bîeiv! quel intérêt fï preflant & fi tendre y 
A ce vieillard chrétien votre cœur peut» il prendre ^ 
Vous n'êtes point chrétienne; élevée en ces lieux >^ 
Vous fuivez dès-iong-tems la foi de mes aïeux. 
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Un vieillard qui fuccombe au poids de fes années , - 
Peut-il troubler ici vos belles deftinées ? 
Cette aimable pitié, qu'il s'attire de vous , 
Doit fe perdre avec moi dans des momens fi doux; 

Zaïre. 
Seigneur, fi vous m'aimez... fi je vous étais chère; 

O R O s M A N E» 

Si vous rétes , ah Dieuî 

Zaïre. 
Souffrez que l'on diffère..;; 
Permettez que ces nœuds, par vos mains iàStmh\i%^ 

Orosmane. 
Que 'dites-vous ? 6 Ciel / eft-ce vous qui parlez? 
Zaïre! 

Zaïre. 

Je ne puis foutenir (a colère.- 

Orosmane. 

Zaïre ! 

Zaïre. 

Il m'eft affreux , Seigneur , de vous déplaire; 
Excufez ma douleur... Non , J'oublie à-la-fois. 
Et tout ce que je fuis, & tout ce que je dois. 
Je ne puis Ibutenir èet afpeâ qui me tue. 
Je ne puis ... Ah ! fouffrez que lom de votre vue. 
Seigneur, j'aille cacher mes larmes, mes ennuis. 
Mes vœux , mon défefpoi r , & l'horreur où je fuis» 

{eUèfon.) 



s C E NE VIL 
OROSMANE, CORASMIN. 
OrOSMANE, 

V E demeure immobile »,& ma langue glacée 
Se refufe aux tranfports de mon ame ofFenfée. 
Eft-ce à moi que Ton parle ? ai-je bien entendu ? 
Eft-ce moi qu'elle fuit ? ô Ciel / & qu'ai-je vu ? 
Corafmin, quel eft donc ce changemeht extrême? 
Je la laifle échapper! je m'ignore moi-même. 

CORASMIN. 

Vous feul caufez fon trouble « & vous vous en plai« 

gnez. 
Vous accufez , Seigneur, un cœur oii vous réglez. 

O R O s M A N E.. 

Mais pourquoi donc ces pleurs , ces regrets , tette 

fuite , 
Cette douleur fi fombre en fes regards écrite ? 
c'était ce français ! . . • quel foupçon > quelle hor« 
reiir ! 
Quelle lumière afFreufe a pafTé dans mon cœur/ 
Hélas / je repouflais ma jufte défiance. 
Un barbare, un efclave, aurait cette înfolencel 
Cher ami , je verrais un cœur comme le mien , 
Réduit à redouter un efclave chrétien ! 
Mais , parle , tu pouvais obferver fon vifage , 
Tu pouvais ^e fes yeux entendre le langage : 
Ne me déguife rien, mes feux font-ils trahis? 
Apprends-moi mon malheur.^ tu trembles... tu frémis! 
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Ceneft affez. 

C O R A s M I N. 

, Je crains d'irriter vos alarmes* 
Il eft vrai que fes yeux ont verfé quelques larmes; 
Mais , Seigneur, après tout je n'ai rien obfervé 
Qui doive • • • 

Orosmane. 
A cet affront je ferais réfervé ! 
Non : ù Zaïre , ami, m'avait fait cette offenfe , 
Elle eût avec plus d'art trompé ma confiance. 
Le déplaifir fecret de fon cœur agité , 
Si ce cœur eft perfide, aurait-il éclaté ? 
Ecoute , garde-toi de foupçonner Mre. 
Mais , dis-tu , ce français gémit , pleure , foupî re ; 
Que m'importe après tout le fujet de fes pleurs ? 
Qui fait fi ratptour même entre dans fes douleurs? 
Etqu'ai-je à redouter d'un efclave infidèle. 
Qui demain pour jamais fe va féparer d'elle ? 

C o R A s M I N. 

N'avez-yous pas , Seigneur , permis , malgré nos loîsl 
Qu'il jouît de fa vue une féconde fois ? 
Qu'il revînt en ces lieux ? 

.Orosmane. 
Qu'il revînt, lui , ce traître ! 
Qu'aux yeux de ma maitreffe il ofàt reparaître ! 
Oui, je le lui rendrais , mais mourant, mais puni. 
Mais verfant à fes yeux le fang qui m'a trahi. 
Déchiré devant elle : & ma main dégoûtante 
Confondrait dans fon fang le fang de fon amante^.^ 
Excufe les tranfports de ce cœur offenfé , 
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Il eft né violent, il aime , il eft bleffé. 
Je connais mes foreur» , & je crains ma faiblefle ; 
A des troubles honteux je fens que je m'abaifT». 
Non , c'eft trop fur Zaïre arrêter un foupçon ; 
Non , fon cœur n'eft point fait pour une trahifon : 
Mais ne crois pas non -j)lus que le mien s'aviliiTe 
A foufFrir des rigueurs, à gémir d'un caprice, 
A me f>laindre , à reprendre , à redonner ma foi ^ 
Les éclairciflemens font indignes de moi. 
Il vaut mieux fur mes fens reprendre un jufle em- 
pire; 
Il vaut mieux oublier jufqu*au nom de Zaïre, 
Allons, que le férail foit fermé pour jamais ; 
Que la terreur habite aux portes du palais ; 
Que toutreffente ici le frein de rèfclavage. 
Des roîs de FOrient fuivons l'antique ufage. 
On peut, pour fon efclave, oubliant fa fierté, 
Laifler tomber fur elle un regard de bonté; 
Mais il efltrop honteux de craindre une maitrefre;(^ 
Aux moeurs de l'Occident laifîbns cette baffeffe. 
Ce ifexe dangereux ,qui veut tout affervir , 
S'il règne dans l'Europe , ici doit obéir. 

lin du troijîme ABc. 
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A C TE IV. 

. SCENE PREMIERE., 
Z A I R E , F A T I M E. 
F A T I M E. 

i^ UE je vous plains , Madame , & que je vous ad- 
mire / 
Ceftle Dieu des chrétiens , c'eftDîeu qui vous infpirei 
Il donnera la forcé à vos bras languKTans, 
De brifer des liens fi chers & fi puiffans- 

Zaïre. 
Eh ! pourrai-je achever ce fata facrifice ? 

F A T I M E. 

Vous demandez fa grâce , il vous doit fa juftîce : 
De votre cœur docile il doit prendre le fwa, 

Z A ï R £. 

Jamais de fon appui je n*eus tant de befoin» 

F A T I M E. 

Si vous ne voyez plus votre augufte famille , 
Le- Dieu que vous fervez vous adopte pour fille ; 
Vous êtes dans fes bras , il parle «i votre cœur ; 
Et quand ce fainr pontife, organe du Seigneur ^ 
Ne pourrait aborder dans ce palais profane...^ 
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Zaïre* " - 

Ah / j*ai porté la mort dans le fein d*Orofinane; 
J'ai pu défefpérer le! cœur de mon amant! 
Quel outrage ^Fatime, & quel affreux moment ! 
Mon Dieu , vous TordoUnez !. . . j'euffe été trop hcu- 
reufe. 

F A T I M E. 

Quoi , regretter encor cette chaîne honteufe ! 
Hazarder la viâoire, ayant tant coinbattul 

Zaïre. 
ViSoire infortimée / inhumaine vertu ! 
Non , tu ne connais pas ce que je facrifie. 
Cet amour fi puiiTant, ce charme de la vie; 
Dont j'efpérais , hélas ! tant de félicité , 
Dans toute fon ardeur n'avait point éclaté. 
Fatime , j'offre à Dieu mes bleflurcs cruelles ; 
Je mouille devant lui de larmes criminelles 
Ces lieux , où tu m'as dit qu'il choifit fon féjour; 
Je lui crie en pleurant : Ote - moi mon amour , 
Arrache-moi mes vœux, remplis-moi de toi-même! 
Mais , Fatime » à Tindant les traits de ce que j'aime. 
Ces traits çhers & charmans que toujours jerevoi, 
Se montrent dans mon ame entre le ciel & moi. 
Eh bien , race des rois ,> dont le c iel me fit -naître. 
Père , mère , chrétiens , vous mon Dieu , vous mon 

maître , 
Vous qui de mon amant me privez aujourd'hui , 
Terminez donc mes jours , qui ne font plus pour lui! 
Que j'expire innocente , & qu'une main fi chère , 
De ces yeux qu'il aimait ferme au moins la paupière ! 
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Ah ! que fsdt Oroûi^ane? Il ne s^informe pas 
Si l'attends loin de lui la vie ou le trépas; ({) 
Il me fiiity il me laiflè » & je n'y peux furvivre; 

F A T I M £. 

Quoi vous ! fine de rois , que vous prétendez fuivre« 
Vous , dans les bras d'un Dieu , votre éternel appui..- 

Zaïre. 

£h / pourquoi mon amant n*eit Al pas né pour lui? 

.Orofmane eft-il £iit pour être ùl viâime? 
Dieu pournùt-il haïr un cœurû magnanime? 
Généreux, bienfaifant, jufie, plein de vertus» 
S'il était né chrétien , que ferait -il de plus ? 
£t plût à Dieu du moins que ç€f (àint interprète» - 
Ce miiûftre (acre que mon ame fouhaite , 
Du trouble où tu inç ypif yînt bientôt me tirer ^ 
Te ne fais; mais enfin» fore encore efpérer 
Que ce Dieu» dont cent fois on m'a peint la dé* 

mence» 
Ne réprouverait point une telle alliance : 
Peut-être de Zaïre en fecret adoré. 
Il pardonne aux combats de ce cœur déchiré » 
Peut-être, en me laiiTant au trône de Syrie, 
Il Toutiendrait par moi les chrétiens de TAfie. 
Fatime , tu le fais , ce puiflànt Saladin 

* Qxû ravit à mon fang l'empire du Jourdain , 
Qui fit comme Orolmane admirer fa clémence» 
Au fein d'une chrétienne il avait pris naifTance. 

Fatime. 
Ah ! ne voyez -vous pas que] pour vous confoler..; 
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Zaïre. 
Laifie - moi ; je vois tout ; je meurs fans m*aveugler : 
Je vois que mon pays, mon fang, tout me con- 
damne; 
Que je fuis Lufignan , que j'adore Orofmane ; 
Que mes vœux , que mes jours à fes jours font liés. 
Je voudrais quelquefois me jetter à fes pieds , 
De tout ce que je fuis faire un aveu fincère. 

F A T I M E. 

Songez que cet aveu peut perdre votre frère , 
Expofe les chrétiens , qui n'ont que vous d'appui , 
£t va trahir le Dieu qui vous rappelle à lui, 

Zaïre. 
Ah /fi tu connaifiais le grand cœuf d'Orofmanel 

F A T I M E, 

n eft le proteôeuf de la loi muiRalmane, 
Et plus il vous adore » & moins il peut foufirir 
Qu'on vous ofe annoncer un Dieu.qu'il doit haïr» 
Le pontife à vos yeux enfecretva fe rendre. 
Et vous avez promis*. • 

Zaïre. 
Eh bien , il faut Tattendre. 
J'ai promis, j'ai juré de garder ce fecret : 
Hélas ! qu'à mon amant je le tais à regret ! 
Et pour comble d'horreur je ne fuis plus aimée. 
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S C E N E I L 
OROSMANE, ZAÏRE. 

Orosmane. 

JVIad AME, il fut un tems 011 mon ame charmée^ 
Ecoutant fans rougir des fentimèns trop chers , 
Se fit une vertu de languir dans vos fers. 
Je croyais erre aimé , Madame , & votre maître , 
Soupirant à vos pieds, devait s'attendre àTétre; 
Vous ne m'entendrez point , amant faible & |aIoux> 
^ reproches honteux éclater contre vous; 
'Cruellement bteffé, iriaii trop hèr pour me pendre*. 
Trop généreux , trop grand , pour m'abaiffer à feindre. 
Je viens vous déclarer cfiîô le plus froid mépris 
De vos caprices vains fera le digne prix. 
Ne vous préparez point à tromper ma tendreflc ; 
A chercher des raifons , dont la flatteufe adreâe j 
A. mes yeux éblouis colorant vos refus. 
Vous raniène un amant qui ne vous connut plus; 
Et qui , craignant fur- tout qu'à rougir on Pexpofe » 
D*un refus outrageant veut ignorer la caufe. 
Madame , c'en eft fait. . ! une autre va monter 
Au rang que mon amour vous daignait préfenter ; 
Une autre aura des yeux , & va du moins connaître 
Ek quel prix mon amour & ma main devaient être. 
Il pourra m'en coûter ! mais mon cœur s'y réfout. 
Apprenez qu'Orofmané efl capable de tout ; 
Que j'aime mieux vous perdre , & loin de votre vUfe 
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Mourir défefpéré de vous avoir perdue , 
Que de vous pofféder, sll faut qu*à votre foi 
Il en coûte un foupir qui ne foir pas pour moi. 
Allez, mes yeux jamais ne re verront vos charmes. 

Zaïre. 
Tu m'as donc tout ravi , Dieu , témoin de mes larmes! 
Tu veux commander feul à mes fens éperdus... • 
Eh bien > puifqu'il eft vrai que vous ne m^aimez plus. 
Seigneur... 

Orosmane. 

Il eft trop vrai que rhonneur me l'ordonne. 
Que je vous adorai, que je vous abandonne. 
Que je renonce à vous , que vous le délirez. 
Que fous une autre loi «• ^aire , vous pleurez! 

Z A ï R £• 

Ah ! Seîg^ctr ! air/ du moins , gardez de jamais 

croire. 
Que du rang d'un foudan je regrette la gloire; 
Je fais qu'il faut vous perdre , & mon fort Ta voulu : 
Mais, Seigneur , mais mon cœur ne vous eft pas 

cphnu. 
Me punifle à jamais ce ciel qui me .condamne. 
Si )e regrette riei^ que le cœur d'Orofmane! 

Orosmans. 
Zaïre, vous m'aimez ^ 

Zaïre. 
Pieu ! fi je l'aime , hélas ! 

O R O iS M A N E. 

Quel caprice étonnant, que je ne conçois |as ! («) 



I 
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Vous m'aimez ? Et pourquoi vous forcez - vous , 

cruelle , 
A déchirer le cœur d'un amant fi fidèle ? 
Je me connaiiTais mal; oui, dans mon défefpoir 
J'avais cru fur moi-même avoir plus de pouvoir. 
Va, mon cœur eft bien loin d'un pouvoir fi funeffè. 
Zaïre , que jamais la vengeance célefte 
Ne donne à ton amante enchaîné fous ta loi, 
La force d'oublier l'amour qu'il a pour toi ! 
Qui , moi ? que fur mon trône une autre fut placée! 
Non, je n'en eus jamais la fatale penfée. 
t^rdônneà mon courroux, à mes (ens interdits. 
Ces dédains afFeâés & fi bien démentis ; 
t*cft le feul dèplâifir que jamais , dans ta vie. 
Le ciel aura voulu que ta tendrefTe efiuie; 
Je t'aimerai toujours . . . mais d'où vient que ton cœur^ 
En partageant mes feux , différait mon bonheur ? 
Parle. Etait - ce un caprice ? efi - ce crainte d'un maître , 
D*un foudan , qui pour toi veut renoncer à Têtre ? 
Serait -un artifice? épargne -toi ce foin. 
L'art n'efl pas fait pour toi, tu n'en as pas befoin: 
Qu'il ne fouille jamais le faint nœud qui nous liel 
L'art le plus innocent tient de la perfidie. 
Je n'en connus jamais , & mes fens déchirés , 

Pleins d'un amour û vrai 

'Zaïre. 

^ Vous me défefpérez. 

\Vous m'êtes cher, fans doute, & ma tendreffe ex- 
trême 
^OEfl 1^ comble des maux pour ce cœur qui vous aime. 
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OROSMAlfE. 

OCiel ! expliquez-v/ous. Quoi! toujours me troubler? 
Se peut- il ?... 

Zaïre.'. 
Dieu puiflant , que ne puis- je parkr? 

O R O S M A. N E. 

Quel étrange fecret me cachez - vous , Zaïre? 
Eft-il quelque chrétien qui contre moi confpire ? 
Me trahit- on ? parlez, 

Z A ï R E. 

Eh ! peut - on vous trahir? 
Seigneur, entr'eux & vous, vous me verriez courir : 
On ne vous trahit point, pour vous rien n'eft i 

craindre ; 
Mon malheur eft pour moi , je fuis la feule à plaindre. 

O R o s M À N E, 

yous , à plaindre ? grand Dieu ! 
Zaïre. 

Souffrez qu'à vos genoux 
Je demande en tremblant une grâce de vous, 

O R o s M ANE» 

Une "grâce! ordonnez, &deracûidez ma vie. 

Z A ï R E. " 
.Plût au ciel qu'à vos jours la mienne fût unie! 
Orofmane . •. Seigneur . . . permettez qu'aujourd'hui 
Seule , loin de vous-même , & toute à mon ennui , 
D'un œil plus recueilli contemplant ma fortune. 
Te cache à votre oreille une plainte importuna. . . 
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Demain, tous mes fecrets vous feront révélés. 

Orosmaxe. 
De quelle inquiétude , ô Ciel ! vous m'accablez J 
Pouvez-vous?... 

Zaïre. 
Si pour moi Tamour vous parle encore. 
Ne me refufez pas la grâce que j'implore. 
Orosmane, 

Eh bien, il faut vouloir tout ce que yous voulez; 
J'y confens ; il en coûte à mes fens défolés ! 
Allez, fouvenez- vous que je vous facrifie 
Les momens les plus beaux , les plus chers de ma vie; 

Zaïre. 
En me parlant ainfi , vous me percez le cœur. 

OROSMAN'E. 

Eh ! bien , vous me quittez , Zaïre ? 
Zaïre. 

Hélas, Seigneur! 

S C E N E I I I. , 
OROSMANE, CORASMIN. 
O R G s M A N E. 

A H î c'eft trop tôt chercher ce folitaîré afile , 

C'efttrop tôt abufer de ma bonté facile; 

Et plus j'y penfe , ami , moins je puis concevoir 

Le fujet fi caché de tant de défefpoir. 

Quoi donc ! par ma tendreffe élevée à l'empire, r 
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Dans le fein du bonheur que fon ame défire,' 
Près d'un amant qu'elle aime & qui brûle à fes pieds. 
Ses yeux remplis d^amour , de larmes font noyés' l 
Je fuis bien indigné de voir tant de caprices: 
Mais moi- même , après tout, eus -je moins d'in- 

juftices ? 
Ai- je été moins coupable à fes yeux ofFenfés? 
Eft - ce à moi de me plaindre ? on m'aime , c'eft aflez. 
Il me faut expier , par un peu d'indulgence , 
De mes tranfports jaloux Tinjurieufe ofFenfe, 
Je me rends : je le vois , fon cœur eft fans détours ; 
La nature naïve anime fes. difcours. 
i^e eft dans l'âge heureux où règne l'innocence ; 
A. fa fmcérité je dois ma confiance. 
£lle m'aime fans doute : oui , j'ai lu devant toi; 
Dans fes yeux attendris , l'amour qu'elle a pour moi ; 
Et fon ame., éprouvant cette ardeur qui me touche. 
Vin^ fois pour me le dire a volé fur fa bouche. 
Qui peut avoir un cœur aiTez traître, affez bas , 
Pour montrer tant d'amour, & ne lé fentir pas? 

s C E N E I V. 
;0!10SMANE, CORASMIN.MELEDOR. 
M E L E I> O R. 

V^ETTE lettre. Seigneur, à Zaïre adreflée, 
Par vos gardes faifie , & dans mes mains laifTée...; 
Orosmane. 

Donne ••; qui la portait ?••• Donne.- 

Meledor* 
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M £ L E D O R. 

Un de CCS chrétiens , 
Dont vos bontés. Seigneur, ont brifé les liens. 
Au férail , en fecret , il, allait s'introduire; 
On Ta mis dans les fers. 

Orosmanc. 

Hélas ! que vais -je lire ? 
Laifle - nous ... je frémis. 

1 1 I I , j -^^^^^ s ^ a^ == = f 

SCENE F. 
OROSMANE.CORASMIN. 
C O R A S M 1 N. 

v>»ETTRE lettre, Seigneur, 
Pourra vous écIaîrciK , & calmer votre cœur. ^ 

Orosmane. 

Ah ! lifons : ma main tremble , & mon ame étonnée 
Prévoit que ce billet contient ma deftinée. 
Lifons. .. a Chère Zaïre , il eft tems de nous voir; 
» Il eft vers la mofquée une fecrète iffue , 
» Où vous pouvez fans bruit & fans être apperçue, 
» Tromper vos furveilians, & remplir notre efpoir: 
» Il faut tout hazarder ; vous cpnnaiffez mon zèle: 
» Je vous attends ; je meurs , fi vous n'êtes fidèle. » 
ïïi bien, cher Corafmin, qjjQ dis -tu? 

CORASMIN. 

Moi, Seigneur? 
Je fuis épouvanté de ce comble d'horreur. 
Théâtre. Tom. II. E 



^ ZAÏRE. 

Orosmane. ^ 

Tu vois comme on me traite. 

COEASMIN, 

O trahifon horrible! 
Seigneur, à cet affront vous êtes infenfible. 
Vous , dont le coeur tantôt, fur un fimple foupçon ; 
D'une douleur fi vive a reçu le poifon ! 
Ah ! fans doute, l'horreur d'une aftion fi noire 
Vous guérit d!un amour qui bleilait votre gloire. 

Orosmane. 
Cours chez elle à rinftant, va, vole, Corafmin: 
Montre-lui cet écrit.i. Qu'elle tremble ... &foudain. 
De cent coups de poignard que ilnfidelle meure. 
Mais avant de frapper... ah l cher ami , demeure, 
Pemeure , il n'eft pas tems. Je veux que ce chrétien 
Devant elle amené . • . non ... je ne veux plus rien. • • 
Je me mteurs... je fucçombe à Texcès de ma rage. 

C o R A s M I N. 

On ne reçut jamais un fi fanglant outrage. 

Orosmane. 
Le voilà donc connu, ce fecret plein d'horreur! 
Ce fecret qui pefaît à fon infâme cœur ! 
6ous le voile empnmté d'une crainte ingénue , 
Elle veut quelque -tems fe fouftraire à ma vue. 
Je me fais cet effort , je la laiffe fortir. 
Elle part en pleurant... &c'eftpour me trahir. 
Quoi , Zaïre ! 

C o R A s M I N. 

Tout fert à redoubler fpn crime. 
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Et de vos feoiMpei» tappriant la graodeur... 

C*eft«Iàce Nérdhui^oe héfosplcîiiAliottarur» 
Ce dirédM fi vaacé, qui mnpliffiiit SoiytM 
De ce iaHe Uapoiast do fa vertu fubiiaie ! 
Je l'adaûnis au^^ afiéme > & nen casât coQibaim 
Sla£giiait quhin «hcétka tatépik in vertu. 
Ah l quH} ^^Ma§M!V^yev ià£M|rbe alKW^^ ! 
li|^ laLV^^yam^ cem fois plus coupaUb , 
Ûoe efcl^ve chfétîçMK^^ que pûpulaiffer 
Daos I^ffais vils wififfis laaîpir ÔQS Tabai^/ 
Une efiJave/çDf iw.O) qua }'^ fijûi; gotir diet 
Ah malheureittl 

C O a A s M I K» 

Seigaeur>fivQqa rpllSirça montas 
Si» t>anm les horreurs qui doivem vous troubler» 
vVous vouHez.». 

Orosmane. 

Oui , je veux la voir Si !i4 parler^ 
Allez , volez , efclave , & m'amenez Za^re^ 

C O R A s M 11^ 

Hélas ! en cet état que pourrez* vous lui dire ? 

O R o s M A K £. 

Je ae £ds> cher ami, mais je prétends la voir. 

CORASMIN^ 

'Ah /Seigneur, vous allez, dans votre dèfefpoir , 

Vous plaindre , menacer, faire-couler fes larmes* 

. Vos bontés contrç vous lui donneront des armes ; 

£5 
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Et votre coeur féduit , malgré tous vos foupçoas; 
Pour la juftifier cherchera des raifons. 
M'en croirez -vous ? cachez cette lettre à fa vue. 
Prenez pour là lui rendre une main inconnue: . 
Par -là, malgré la fraude & les déguifemens. 
Vos yeux démêleront fes fecrets fentimens , 
Et des plis de fon cœur verront tout Tartifice. 

Orosmane. ^ 
Penfes-tu qu'en effet Zaïre me tfahiffe?... 
Allons, quoi qu'il en foit , }e vais tenter mon fort. 
Et pouffer la vertu jufqu*au dernier effort. 
Je veux vo'r à quel point une femme hardie 
Saura "de fon côté pouffer la perfidie. 

Cto R A s M IN. 

Seigneur , je crains pour vous ce funefte entretien; 
Un cœur tel que le vôtre... . . 

Orosmane. 

Ah ! n'en redoute rien. 
A fon exemple , hélas ! ce cœur ne faurait feindre. 
Mais î'ai la fermeté de favoir me contraindre: 
Oui, puifqu'elle m'abaiffe à connaître un rival... 
Tiens, reçois ce billet à tous, trois fi fatal : 
Va, choifis pour le rendre un efclave fidèle. 
Mets en de sûres mains cette lettre cruelle ; 
Va, cours.... Je ferai plus, j'éviterai fes yeux; 
Qu'elle n'approche pas. . . C'eft elle, juftes Cieux/ 



•^ 
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- s c E N É V L 
O R O.SMÂ h E, Z A I R e/c O R A s M I N; 

- \ ••■'■*'■. ^ ZAÏRE..' 

Seigneur, vous m'étonsez; quelle raifon iou* 

daine, 
Qiod ordre fi preffiiot. près. de vous me ramène ? 

< ^ O R OS MA NE. 

£h UeD » Madame , il fiaiut que vous ffl*écfairciffiez: 
Cet ordre eft important plus que vous ne croyez; 
Je me fuis confuké.... Malheureux Fun parrautre» 
U fout régler dW mot & mon fort&le vôtre. 
-Peut-être qu^en e&t ce que )*ai fait pour vous. 
Mon orgue'^: oublié , mon fceptre à vos j^oux» 
Mes bienfaits , monVefpeâ , mes foins , ma confiance. 
Ont arraché de vous quelque reconnaiflance. 
Votre coeur^par un maître attaqué chaque jour. 
Vaincu par mes bienfaits , cnit Têtre par l'amour. 
Dans votre ame , avec vous , il eft tems que je life ; 
Il faut que fes replis s'ouvrent à ma franchife; 
Jugez- vous : répondez avec la vérité 
Que vous devez au moins à ma fincérité. 
Si de quélqu'autre amour l'invincible puîffancc 
L'emporte fur mes foins, ou même les balance , 
11 faut me l'avouer, & dans ce même inftant, 
Ta grâce eft dans mon coeur, prononce, elle t'attend. 
Sacrifie à ma foi Tinfolent qui t'adore: 
Songe que je te vois, que je te parle encore, 

£iij 
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Que ma foudre à ta voix pourra fe dêtourtter; 
Que c'eft le feul njoment où je veux pardonner. 

Z AIRE. 

Vous, Seigneur ! vous ofez me tenir ce langage; 
Vous» cruel L.. apprenez que ce cœur qu'on outrage 
Et que par tant d'horreurs le ciel veut éprouver. 
S'il ne vous aimait pas , eft né pour vous braver. 
Je ne crains rien ici que ma funefle flamme ; 
N'imputez qu'à ce feu qui brûle encor mon ame> 
N'imputez qu'à Tamour, que je dois oublier « 
La honte où je defcends de me juflifier. 
J'ignore fi le ciel qui m'a toujours trahie , 
A defliné pour vous ma malheureufe vie. 
Quoi qu'il puiffe arriver» je jure par l'honneur; 
Qui f non - moins que l'amour , eft gravé dans mon 

cœur ; ^ 

Je jure que Zaïre , à foi -même rendue. 
Des rois les plus puifians détefterait la vue ; 
Que tout autre, après vous , me ferait odieux. 
Voulez •" vous plus favoir & méconnaître mieux? 
Voulez -vous que ce cœur, à l'amertume en proie; 
Ce cœur défefpéré devant vous fe déploie ? 
Sachez donc qu'en fecret il penfait malgré lui i 
Tout ce que devant vous il déclare aujourd'hui. 
Qu'il foupirait pour vous avant que vos tendrefles 
Vinflent juftifier mes naiflantes falbleâes; 
Qu'il prévint vos bienfaits , qu'il brûlait à vos pieds. 
Qu'il vous aimait enfin lorfque vous m'ignoriez; 
Qu'il n'eut jamais [que vous , n'aura que vous pour 

maître. 
J'en attéfte le ciel, que j'ofienfe peut-être; 
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Et fi j'ai mérité fon éternel courroux. 
Si mon cœur fut coupable, ingrat , c'était pour vous^ 

O R O S M A K £. 

Quoi ?des pîus tendres feux fâboucheeftcot m'àffure ? 
Quel excès de noirceur! Zaïre! ah la. parjure/ 
Quand de fa trahifon j'ai la preuve en ma main ! 

Z aJ r e. 
Que fires * Vous î Quel trouble agttê vôtre fein ? 

O tt O s M A N £. 

Je ne fiiis point troublé. Vous m'aimez ? 

Z A 1 R E.^ 

Vôtre boucfie 
Peut* elle me parleir^avcc ce ton farouche , 
D'un feu fi tendrem^t déclaré chaque joUr ? 
Vous me glacez de crainte en me parkût d'amour. 

Orosmanê*. 
Vous m'ilmei ? - 

Z a ï R r. 

Vous pouvez douter de ma^tenJreffef 
Mais, encore une fois , quelle fureur vous preffe? 
Quels regards efFrayans vous me lancez l hélas f 
Vous doutez de mon cœur ! 

Orosmane. 

Non , je n'en doute pasr 
Allez, rentrez, Madame. 



f©9 
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rr^ i l ' r''.":rTC-'- i i r -"i^-^-' 

SCENE VIL 
OROSMANE, CORASMIN, 

Orosmane. 

^Mi, fa perfidie 
Au comble de l'horreur ne s'eft pas démentie ; 
Tranquille dans le crime , & faufle avec douceur ; 
Elle a jufques au bout foutenu fa noirceur. 
As -tu trouvé l'cfclave? as -tu fervi ma rage? 
Connaîtrai- je à la fois fon crime & mon outrage ? 

CORASMIN. 

Oui , je viens d'obéir ; mais vous ne pouvez pas 
Soupirer déformais pour ies traîtres appas : 
Vous la verrez fans doute avec indifférence. 
Sans que le repentir fuccéde à la vengeance , 
Sans que l'amour fur vous en repouffe les traits. 

Orosmane. 

Corafmin... je l'adore encor plus que jamais. 

CoRASMIN. 

Vous ? ô Ciel ! vous? 

Orosmane. 
Je vois un rayon d'efpérance* 
Cet odieux chrétien , l'élève de la France , 
Eft jeune, impatient, léger, préfomptueux , 
11} peut croire aiiément (qs téméraires vœux : 
Son amour indifcret , & plein de confiance , 
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Aura de fes foupirs haaardè llnfolchçe: 
Un regard 'de Zsâre aura pu l'aveugler s 
Sans douté eft aifé de s*en laifler troubler. 
U croie qu'il eft aimé, c'eft Im feul qui m'ofieniè; 
Peut-être ils ne font point tous deux dlntelligence* 
Zsâre n'a point vu ce inllet criminel , 
Et j'en croyais trop tôt mon dèphifir. morteL 
Corafinin» écoutez. •• dès que la-nuit plus fombre 
Aux crimes des mortels viendra prêter fon ombre; 
Sitôt que ce chréqen chargé de mes bienÊdts, 
Nérefian, paraîtra fous les murs. du palais. 
Ayez ibin qu'i rinftant k garde la fiiififle; 
Qu'on prépare pour lui le plus honteux fupplice; 
Et que chsofii de fers il me foit préfenté. 
laiffez', fur-tout, hdflez Zdre en liberté..,. 
Tu vois mon conu*, tu vois à quel excès je Faime! 
Ma Aireur eft plus grande , & j'en tremble mc^-mêmeu 
^ J'ai honte des douleurs où je me fuis plongé.; 
Mais malheur aux ingrats qui m'auront outragé l 

Fin du quatrième A3c. 
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A C T E V. ' 

SCENE PREMIÈRE. 

ORO SMANE,CORASMlN,UN ESCLAVE.^ 

O R O S M A N^E. 

Vj N Ta £iit<ivertir ^ Tmgrate va paraître. 
Songe que dans tes mains eft le fort de ton msatre? 
Donne -Iw ce billet de ce traître chrétien ; 
Rends-moi compte de tout y examine-la bien : 
Porte-moi fà réponle» Oa approche. • .. c'eft elleé 

( â Corafimn. y 
Viens ,.dHiii malheureux prirtce ami tendre & fidèle ;. 
Viens m^aîder à cacher ma rage & mes ennuis. 

SCÈNE l I. 
ZAIRE^, EATLME, L» ESCLAVE. 

Z A 1 a E. 

Jti h! qui peut me parler dans lëtat où îefuis ? 
A tant d'horreurs, hélas ! qui pourra me fouftrairef 
Le férail.eft fermé ! Dieu ! fi c'était mon frère î 
Si la main de ce Dieu , pou» foutenir ma foi , 
Par des chemins cachés le conduifait vers moi l 
Quç\ eiclave inconnu (e. préfente, à nia vuei 
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L' E s C L A V E^ 

Ccft6 Icttrt en fecrct dsuis tots mâim Mi't'tilttCiL 
Pourra vous affiirer de ma fidéUté, 

Z Al n té. , 
Donne. (c&&> 

F A t I M K-i party pdkU^ f» Zmn As 
Dieu tont-puiflkftt « écbte efi ti bonté ;* 
Faift-deicendre ta grâce en ce il^ear ivo&oe ;. 
.Arrache ma priàcdGk au barbare Orofinanet 

< Z A i R E i Faanué. 
le voudrais te parler» 

F A T r M ¥ i Tifdavr. 
Allez ^ retires^vous ;. 
On votnrappdera, fc^ea prit yJàiflez-nou?- 

SCÈNE II T. 
ZAÏRE, FATIME. 
Zaïre. 

X^ I s ce billet ; hélas ! dis-moi ce qu'il faut faire; 
Je voudrais obéir aux ordres de mon frère. 

F A T I M E. 

Dites plutôt , Madame , aux'ordres éternefs 
ETunDieu qui vous demande aux pieds de fes auteF»*. 
Ce n'eft point Néreôan , c*eft Dieu qui vous appelle; 

Z A i A. t. 
le le fais, à fa voix je ne fuis point rebelle. 
J'en ai fait le ferment : mais puis-je m'eng^iger ^ 
Moi ^ les. chrétiens A non frère^en unfj grandldang^r?: 



io8 ZAÏRE. 

F A T I M E. 

Ce n*eft point leur danger dont vous êtes troublée; 

Votre amour parle feul à votre ame ébranlée. 

Je connais votre cœur ; il penferait comme eur , 

Il bazarderait tout , s'il n'était amoureux. 

Ah l connaiffez du moins l'erreur qui vous engag<». 

Vous tremblez d'offenfer l'amant qui vous outrage. 

Quoi î ne voyez-vous pas toutes fes cruautés , 

Et l'ame d'un tartare à travers fes bontés ? 

Ce tîgrc, encor farouche au fein de fa tendreffe J 

Même en vous adorant , menaçait fa maitrefTe. . . 

Et votre cœur ençor ne s'en peut détacher ? 

Vous foupirez pour lui ? 

Zaïre. 

Qu'ai-J€ à lui reprocher ? 
C*en moi qui l'ofFenfaîs, moi qu'en cette journée 
Il a vu fouhaiter ce fatal hyménée ; 
Le trône était tout prêt, le temple était paré. 
Mon amant m'adorait... & j'ai tout différé. 
Moi qui devais ici trembler lous la puUTance* * 
J'ai de fes fentimens bravé la violence j 
J'ai fournis fon amour ; il fait ce que je veux , 
Il m'a facrifié iès tranfports amoureux. 

F A T I M E, 

Ce malheureux amour , dont votre iame eft bîeflée ,, 
Peut-il en ce moment remplir votre penfée ? 

Zaïre. 
Ah l Fat! me , tout fert à me défefpérer; 
Je fais que du ferai! rien ne peut me tirer : 
Jç voudrais' des chrétiens voir Theureufe contrée r 
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Quitter ce lieu funeâe i mon ame égarée. 
Et je feoi qu*à nnftaat , prompte à me déméoâr; 
JFe fids des vœux iècrets pour n'en jamais fortir. 
Quel étzt ! quel tourment ! non« mon ame inquiète 
Ne fait ce qu'elle doit, ni ce qu'elle ibuhaite; 

«ne terreur affireufe eft tout ce que je fens. 
ieu t détourne de moi ces noirs preflentimeos ; 
Prends foin de ûos chrétiens , & veille fiur mon frète 1 
Prends foin , du haut des deux , d^une tête fi chèce ! 
Oui , je le vais trouver , je hii vais obéir: 
Mais dès que de Solymé il aura pu partir. 
Par fon . abfence alors à parler, enhardie , ' 
J'appreifls à mon amant te iécret de ma vie : . ' 
Je lui dirai le culte où mon cœur eft lié. 
Il lira dans ce cœur ,.11 en aura pitié. 
Mais , duffé-je au fupplice être* id «condamnée ; 
Je ne trahirai ppint le fang dont je fuis née. 
Va , tu peux amener inon frère dans ces lieux. 
Rappelle cet efclave. 

S C È^N E IV. 
ZAÏRE fcuU. 

yj Dieu de mes aïeux/ 
Dieu de tous mes parens , de mon malheureux père; 
Que t^ main pte eonduife , & que ton œil m'éclaire l 



tio ZAÏRE. 

SCÈNE V. 
ZAIRE/L'ESCL-AVE. 
Zaïre* 

ri. L L £ z dire au chrétien qui marche fur vos pas ; 
Que mon coeur aujourd'hui ne le trahira pas^ 
Que Fatime en ces lieux va bientôt l'introduire.. 

( à paru ) 
Allons » raflure-toi ,, malheureufe Zaïre t 

s C È N E y h 

0R0SMA;NE , CORASMIN , L'ESCLAVE, 

Orosmane. 



Q 



u £ ces momens ». grand Dieu, font lents poue 
ma fureur ! 

( à refcLavc. ) 
Et bien ! que t*a-t-on dit \ réponds , parle. 

L'Esclave. 

Seigneur ; 
Oii n'a jamais fenti de fi vives alarmes. 
Elle a pâli , tremblé * fes yeux verfaient des larmes ; 
Elle m*» fait-fortir , elle m'a rappelé , 
Et d'une voix tremblante , & d'un cœur tout troublé , 
Près de ces lieux , Seigneur , elle a promis d'attendre 
Celui qui cette nuit à it^ yeux doit fe rendre- " . 

O R O s M A N £. 

( à Vefclavc. ) {à Coram'n, ) 

Allez, il me fuôlt..»-.. Ote-tol de mes yeu». 
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Laiffemoi : tout mortel me devient odieux, 
laifie-moi feul ^ te dis-j^e , à ma fureur extrême r 
Je hais le monde-entier , je m'abhorre moi-même.; 

SCENE VIL 
a R O S M A N E ftul. 

Ou fuis- je? ô Ciel , où fuis-j^ ^ ^^ porté-jemes 

vœux? 
Zaïre , Néreftan... couple ingrat, couple ai&euxl: 
Traîtres y arrachez-moi ce jotir que je refpire. 
Ce jour fouillé par vous!... miférable Zaïre,, 
Tu ne jouiras pas.... Corafmin, revenez. 

SCÈNE V I I 1. 
QRO^MANE, CORASMIN. 

Orosmane. 

A H ! tnop cruel ami , quoi » vous m'abandonnez t 
Venez... a-t-il paru ce rival, ce coupable? 

CORASMLIN. 

Rîen ne paraît encore.. 

Orosmane* 

O nuit I nuit effroyable t 
Peux-tu prêter ton voile à de pareils forfaits f 
!Zaire!.«. Tinfidelle/. . . après tant de bienfaits ! 
J'aurais d*ua œil fereia, d'un front inaltérable , 
Contemplé de mon rang la chute épouvantable : 
Taurais fu ,. dans lliorreur de là captivité » 
Conferver mon courage & ma tranquilHté; 
Mais me voir à ce point trompé par ce que j'aime l 
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CORASMIN. 

Eh î que prétendez- vous dans cette horreur extrême? 
Quel eft votre deffein? 

Oro-smàne. 

N'entends -tu pas des crîs? 

CORASMIN. 

Seigneur. ... 

Orosmane. 

Un bruit affreux a frappé mes efprits. 
On vient. 

CORASMIN. 

Non , jufqu'ici nul mortel ne s'avance ; 
Le férail eft plongé dans un profond filence ; 
Tout dort , tout cû tranquille ; & l'ombre de la nuit..* 

Orosmane. 
Hélas ! le crime veille , & fou horreur me fuit. 
A ce coupable excès porter fa hardieffe ! 
Tu ne connaiflàis pas mon cœur & ma tendreffe / 
Combien je t'adorais / quels feux ! Ah , Corafmin ! 
Un feul de fes regards aurait fait mon deftin : 
Je ne puis être heureux , ni fouffrir que par elle. 
Prends pitié de ma rage. Oui cours. .. Ah la cruelle I 

CORASMIN. 

Eft-ce vous qui pleurez ? vous , Orofmane ? ô Cieux l 

Orosmane. 
Voilà les premiers pleurs qui coulent de mes yeux. 
Tu vois mon fort , tu vois la honte où je me livre : 
Mais ces pleurs font cruels , & la mort va les fuivre : 
Plains Zaïre , plains-moi ; l'heure approche , ces pleurs 
Du fang qui va couler font l^s avant-coureurs.. 
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CORAS^MIN. 

Ah ! j e tremble pour vous. 

Orosmane, 

Frémis de mes fouffrances. 
Frémis de mon amour , frémis de mes vengeances. 
Approche, viens , j'entends.... je ne me trompe'pal. 

C O R A s M I N. 

Sous les murs du palais quelqu'un porte fes pas; 

O R o s M A N E. 

Va faifir Néreftan, va, dis ^ je, qu'on Venchaîne. 
Que tout chargé de fers à mes yeujç on rentraine. 

&^ . "^ ^ ^ ^ 

S C E N E I X. 

OROSMANE, ZAÏRE et FATIME mttrchMt ptndam 
la nuit dant l'e/^fonccment du ihiâtn* 

Zaïre. . i 

Viens, Fatîme. 

Oro^mane. 

Qu'entends-je ! eft-ce-là cett^ vpîx 
Dont les fons enchanteurs m*ont féduit tant de fois? 
'Cette voix qui trahit un feu fi légitime ? 
Cette voix infidelle , & l'organe du crime? 
Perfide /... vengeons^nous... quoi / c'eft elle ? ô Deftin! 

( Il ûre fort poignard. ). 
Zaïre ! ah Dieu ! ... ce fer échappe, de ma main. 

Zaïre à Fatîmcm 
C'eft ici le chemin > viens , foutiens mon courage. 
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F A T I M C 

U va vcûir. 

O R O s M A N e; 

Ce mot me rend toute ma rage* 
Zaïre. 
Je marche en friffonnant , mon cœur eft éperdu...; 
Eft-ce vous , Néreftan , que j'ai tant attendu ? 

Orosmane coarant à Zdre. 
Ceft moi que tu trahis : tombe à mes pieds , parjure l 

Zaïre tombant dans la coulice^ 
Je me meurs « & mon Dieu ! 

Orosmane» 

Tai vengé mon injure. 
Otons-noas de ces lieux. Je ne puis.., Qu'ai-je fait ?... 
Rien que' de jufte.» • afïons , j'ai puni fon forfait. 
Ah î voici fon amant que mon deftin m'envoie » 
Pour remplir ma vengeance & ma cruelle jdie. 

gWi ' f ^^r r I I ■ ■ wg^ 

SCENE X 6» dernière. 

^ OROSMANE , ZAÏRE , NERESTAN , CORASMIN , 
FATIME, Esclaves. 

Orosmane. 

/lj>PROCHE» malheureux, qui viens de m'arracher ; 
De m'ôter pour jamais ce qui me fut fi cher ; 
Méprifable ennemi y qui fais encor paraître 
L^audace d'un héros avec l'ame d'un traître ; 
Tu m'impofais ici pour me déshonorer, 
ya ^ le prix en eft prêt , tu peux t'y préparer» 
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Tes maux vont égaïer-les maux ou tu m'expofes , 
Et tort ingratitude, & iTiorwuf «Sfue tu caufts, - 
Avez-vous ordonné fon fupplice ? 

CÔRASMIN. 

OiiySeignur; 

O R O s M A N E. 

Il commence déjà dans le fond de ton cœur. 
Tes yeux cherchent par-tout , & demandent encore 
La perfide qui t'aime y & qui me déshonore» 
Regarde, elle eft ici. 

Nerestak» 

Quedii^tu } Quelle erreur !»;• 

Orosmane» 
Regarde-la , te iUs-je^. 

Nerestan. 

Ah ! que vois-je ? Ah , ma fœur î 
Zaïre !... eTTe rieA plus ! Ah, monfire t Ah , jomt 
horrible ! 

Orosmane. 
Sa fœur ! Qu'ai-je entendu ? Dieu , ferait- il poffible ? 

Nerestan. 

Barbare , il eft trop vrai : viens épuifer mon flanc 
Du reÔe infortuné de cet augufte fang. 
Lufignan , ce vieillard , fut fon malheureux père ,. 
Il venait dans mes bras d'achever fa misère , 
Et d'un père expiré j'apportais en ces lieux 
La volonté dernière & les derniers adieux ; 
Je venais , dans un cœur trop faible & trop fenfible^ 
Rappeler des chrétiens le culte incorruptible» 



ii6 ZAIKE. 

Hélas ! elle ofFenfait notre Dieu , notre loi ; 

Et ce Dieu la puait d'avoir brûlé pour toi. 

O R O s M A N E. 

Zaïre ? . , . Elle m'aimait ? Eft-il bien vrai , Fatime ? 
• Sa fteur ! . . . Tétais aimé ? 

Fatime. 

Cruel ! voila fon crime. 
Tigre altéré de fang , tu viens de maflacrer 
Celle qui , malgré foi conftante à t'adorer , 
Se flattait , efpérait que le Dieu de fes pères . 
Recevrait le tribut de fes larmes fincères ; 
.-Qu'il verrait en pitié cet amour malheureux , 
Que peut-être il voudrait vous réunir tous deux. 
Hélas! à cet excès fon cœur l'avait trompée > 
De cet efpoir trop tendre elle était occupée ; 
Tu balançais fon Dieu dans fon Cœur alarmé. 

Orosmane. ^ 
Tu m'en as dit afTez. O ciel ! j'étais aimé I 
Va , je n'ai pas befoin d'en favoû- davantage. « ; 

Nerestan. 

Cruel ! qu'attends- tu donc pour affouvir ta rage ? 
Il ne refte que moi de ce fang glorieux « 
Dont ton père & ton bras ont inondé ces lieux : 
Rejoins un malheureux à fà trifle famille, 
Au héros dont tu viens d'aifaiHner la fille. 
Tes tourmens font-ils prêts ? je puis braver tes coups; 
Tu m'as fait-éprouver le plus cruel de tous. 
Mais la foif de mon fang , qui toujours te dévore. 
Permet-elle à Honneur de te parler encore l 
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En m^arrachant le jour , fouviens-toi des chrétiens » 
Dont tu m'avais juré de brifer les liens ; 
Dans fa férocité , ton cœur impitoyable 
De ce trait généreux ferait-il bien capable ? 
Parle ; à ce prix encor je bénis mon trépas; 

OrOSMANE allant vers le corps de Zaîre^ 
Zaïre ! 

CORASMIN. 

Hélas ! Seigneur , oii portez-vous vos pas ? 
Rentrez , trop de douleur de votre ame s'empare 
Souffrez que NéreAan. . • 

Nerestan. 

Qu'ordonnes-tu j barbare ? 

Orosmane après une lonpu paufe^ 
Qu'on détache fes fers. Ecoutez, Corafmin, 
Que tous fes compagnons foient délivrés foudain. 
Aux malheureux chrétiens prodiguez mes largefles 
Comblés de mes bienfaits , chargés de mes richeffes, 
Jufqu'au port de Joppé vous conduirez leurs pas, 

Corasmin. 
Mais 5 Seigneur. . . . 

Orosmane. 

Obéis, & ne réplique pas; 
Vole , & ne trahis point la volonté fuprême 
D'un foudan qui commande ^ & d'un ami qui t'aime; 
Va, ne perds point de tems , fors, obéis.... 

( â Nérejlan. ) 
Et toi , 
Guerrier infortuné , mais meins encor que moi , 
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Quitiç C€S tioux angles > rçmpone eo t» patrie 

Cet objet que m^ rs(ge a privé de la vie. 

Ton roi , tous te$ içhréti^ns , appreaaat tes mal^ 

N*en parLçrodt î^mais fi^ns répandre des pleurs. 
Mais fi la vérité par toi iè feit-connaître , 
En déteflant mon crime >. on me plaindra peut-êtrct. 
Porte aux tiens ce poignard , que mon bras égaré 
A plongé dans un fein qui dut m'etre façré; 
Dis'leur que j*ai doqné la mort la plus af&eufe 
A la plus digne femme , à la plus vertueufe 
Dont le ciel ait formé les innocens appas ; 
Dis-leur qu^à fes genoux j'avais mis mes États ; 
Dis-leur que dans fon fang cette main s*eft plongée ; 
Dis que je Tadorais, & que je l'aâ v«ngée. ( ilfc tue. ) 

( aux fons. ) 
Refpeâez ce héros , & conduirez fes pas. 

Ne&estan. 
Gmde-moi « Dieii puifiant ! je ne me connais pas. 
^aut-il qu*à t'admirer ta. fureur me contraigne , 
Et que j dans mon malheur , ce foit moi qui te 
plaigne? 

Fin du cînquiimc & dernier ASt. 






VARIANTES 

D E Z4 l RE, 

Co)£piTipw de 1740 : ' 

Peiit>îl fmvic une lA qnemoniaHatabliefNf 
^ GMiniiM e« CM licBX plk met pnoiier* us. 

D«tIii%iianoniimre«plft de ces lifiuu 

Qtti «que I qû foiiffirk f qû moiifitt ca ctt fitii^^ 
Qbj aontaiaifaBMét, qiî'n'imèMà TOt }rc|ix» 

(id) Edidbn de 173S : 

Mais il eft trop honteux d'avoir une fiibleflêw 
{t)Ibîd. 

<2ael caprice odieux , que je ne conçois pas X 
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(i) Ces vers rappellent ceux de Bérénice : 

Titiis ! ah , plût au ciel , que , fans bleffer ta gloire , 
Un rival plus puiflant voulût tenter ma foi , 
Et pût mettre à mes pieds plus d'empires que toi ! 
Que (le fceptres fans nombre il pût pa^er ma flamme ! 
Que ton amour n'eût rîen à donner que ton ame ! 
Ceft alors , cher Titus , qu'aimé , viftorieux , 
Tu verrais dé quel prix ton cœur eft à mes yeux, 
(i) Molière , dans la comédie des* Fâcheux , dit , en panant 
des jaloux: 

De cts gens dont Tamour eft fa;t comme la haine. 
On retrouve dans la fcène des deux amans du Dépit amoureux, 
plufieurs fentimens de la féconde fcèue du quatrième a£le entre 
Orofmane & Zaïre : 

• Madame , il fut un tems où mon ame charmée «... 
• Plusieurs des mouvemens paflionnés du rôle de Vendôme fe 
retrouvent aufTi dans celui de Don Garde i perfonnage d'une 
com^édie héroi'iue de Molière , prefque oubliée. Il n'eft pas 
vraifemblabie que M. de Voltaire ait fongé à imiter ces mor- 
ceaux de Molière ; & nous n'avons fait ce rapprochement que 
pour faire-remarquer comment les deux poètes français qui ont 
le mieux connu les hommes , les deux feuls qui aient été philo- 
fophes, fe font rencontrés, lorfqu 'ils ont eu 4 traiter des fitua- 
tions analogues entre elles. 

(3) Ce vers eft une imitation de celui de Virgile: 

Nec ignaramali mifcris fuccurrere ilfco. 

(4) Qn trouve dans unpoëme de l'abbé du Jarry : 

Tandis que les fapins , les chênr s élevés , 
Satisfont en tombant a ux vents qu'ils ont bravés. 
{5) Hermlcnc dit en parlant de Pyrrhus : 

• • . Il ne s'informe. pas 

Si Ton fouhaite ailleurs fa vie ou fon trépas. 

ADELAÏDE 
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Il) 

AVERTISSEMENT 

DES ÉDITEURS. 

\^ ETTB pièce fut* jouée en 1734 (ans au- 
cun fuccès. M. de Voluànlk fit-reparaître m 
théâtre en 1751 9 fous le nom du Dut iê 
Foix 9 avec des changemens^ Elle réuffit alors ; 
& c'eft fous ce titre qu'elle a été d'abord in» 
férée dans l'édition dà (Euvres de Vautedr, 
avec la Pré&ce fuivante: 

ce Le fond' de cette tragédie n*eft point une fiâion. 
3» Un duc de Bretagne , en 1387 , commanda au fei- 
igneur de Bavalan d*aflaffiner le connétable de CHf' 
m fort : Bavalan le lendemain dît au duc qu'il avait 
» obéi : le duc alors , voyant toute iliorreur de fon 
yi crime » & en redoutant les fuites fimeftes , s'aban. 
» donna au plus violent défefpoir : Bavalan le laiifii 
n quelque-tems fentir fa faute , & fe livrer au repen- 
V dr ; enfin il lui apprit qu'il Favait aimé aflez pour 
y* défobéir à fes ordres , &c.i» 

En 1765 9 on a dçtiné cette pièce fous fon 
véritable titre ; elle eut le plus grand fuccès ; 

Fij 
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& c'eft une des pièces de M. de FcUaln quî 
font les plus d*effet au tliéâtre. Lbrfqu'elle 
pariit , en 17549 il venait de jMiblier le Temple 
4u Goût : on ne voulut point foufFrir qu'il 
donnât à-la-£»is des leçons & des exemples. 
En 1765 , on ne fut que jufte. Nous joignons 
ici le fragment d^ane lettre que M. àèJ^oltaire 
écrivit alors à un deies amis à Paris. 

« Ona tmnfpitmé cet événement dans d'autres tems 
99 & dans d'eptttts pays » pour des raiibns partîcu- 
« lières^ 

» Quand vous m'apprîtes ,.Monfieiir , qu'on jouait 
« à Paris une Adélaïde du Guefclin avec quelque 
»> fuccès , j'étais très-loin d'imaginer que ce fut la 
f> miçnne ; & il importe fort - peu au public que cp 
fl> foit la mienne,ou celle d'un autre. Vous lavez ce que 
n j'entends par le public. Ce n'eft pas Punlvers^ comme 
yy nous autres barbouilleurs de papier l'avons dit quel- 

V quefois. Le public, efn fait de livres, eftcompofé 
9i de quarante ou cinquante perfonnes , fi le livre eft 
v férieux ; de quatre ou cinq cents , lorfqu'il eft plai- 
5> fant ; & d'environ onze ou douze cents , s'il s'agit 
^ d'une pièce de théâtre. Il y. a toujours dans Paris 
« plus de cinq cents mille amjçs qui n'entendent ja- 

V mais parler de tout cela. 

w II y avait plus de trente ans que j'avais hazardé 
n devant ce public une- Adélaïde du ©ueTclin', efcor- 
fi tée d*\m duc de • Vendôme &, d'un duc dejNémours, 
p qui n'^îLlftèreat jamais dans Thiftoire. Le fond de la 
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n pièce, était tiré des ann^l^ de Bretagne » & Je IV 
« vais a^iftjfc comme i^y^ pu 9u théâtre fous de^ 
9 ODins fiippQ^.3Ue fut) fifiéç: dès le i^'aôê; ies^ 
9 fîfflets redoublèrent au fécond t. ^luamd oa vit arri* 
n ver je duc de Nemours blefié, & le bras eq écharpe ^ 
» ce fiit bien pis lorfqu'on entendit au cinquif^ne le 
«lignai que le duc de Fend&mt avait ordonné ; & 
» lorfqu'à la an le. duc de Vindéme difait: Es-m con* 
9 teiu, Cou^? pliifieursbpas-plaifitnscirièrent^C^if^ 

n Vous iuge^ bien foa je ne in*bbftiiiai pas contre 
» cette beHe réception. Je donnai, quelques années 
Il après » la même tragédie fou^ le nom du Dûê df 
m FdHZi oMis ye l'affiiblts beaucoup » jpar refpe& 
iK.pour leifîdicule. C^ept^e» devenue plusmau-i 
9ivaife,i')biflt.9fiez^ &J*oublki entièrement cell^ 
n qui valait mieux. ; ; 

•9 11 refl^ît une copie de cette Adélaïde entre les 
» mains des aâieurs de Paris ; ils ont reffufcité^ ans 
» m'en rten dire , cette défunte tragédie ; ils l'ont 
» repréfentée telle qu'ils Tavaient donnée en 1734 , 
» fans y changer un feul mot , & elle a été accuciU 
)> lie avec beaucoup d*applaudiflement : les endroits 
y* qui avaient été le plus fiâés ont été ceux qui ont 
» excité le plus de battemens de mains. 

» Vous me demanderez auquel des deux jiige- 
M mens je me tiens i Je vous répondrai ce que dit un 
y> avocat vénitien aux feréniffimes fènateurs devant 
» lefquels il plaidait : // meftpaffato , dîfait-il, U voftn 
Excdlcnie hafmo juUcato cofi^ e tmcfio nufe ^ neUa mcdtfi^, 

... piîj^ ' 
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ADELAÏDE 

T R A G É D I £• 

, A C T E- FR e:m;.j[ e r- 

'" — ": .^ ^; i-;"- 

'SCÈNE. P R E M I È R E. 

,t£ Sire DE.COUCr^ ADELAIDE. 

' C O UC Y. 

jD ign£ fang de G.uefçlin > Tous. qu'on voit au* 

jourd'Hur 
Le charme des Français , dont il était Fappuî r 
Souffrez , qu'en arrivant dans ce féjour d'alarmes ; 
Je dérobe un moment au tumulte des armes : 
Ecoutez- moi. Voyez d'un oeil mieux dclairci 
Les deffeîns , la conduite, & le cœur de Couejr ; 
^ que votre vertu cefle de méconnaître 
L'ame d'un vrai foldat > digne 'de vous peut-être- 



ijo ADELAÏDE DUGUESCLIN. 
Adélaïde. 

Je fais quel eft Coucy ; fa noble intégrité 
Sur fes lèvres tou|oùrs plaça la vérité. 
Quoi que vous m'annonciez , je vous croirai fans 
peine. 

Coucy. 
Sachez que û ma foi dans Lille me ramène ^ 
Si, du duc de Vendôme embraflant le parti. 
Mon zèle en fa faveur ne s*eA pas démenti» 
Je n'approuvai jamais la fatale alliance 
Qui l'unit aux Anglais & l'enlève à la France; 
^ais , dans ces tems afireux de difcorde & d'horreur. 
Je n'ai d'autre parti que celui de mon cœur. 
Non que pour ce héros mon ame prévenue , 
Prétende à fes défauts fermer toujours ma vue ; 
Je ne m'aveugle pas ; je vois avec douleur 
De fes emportemens l'indifcrète chaleur : 
Je vois que de fes fens l'impétueufe ivreffe 
L'abandonne aux excès d'une ardente jeunefle ; 
Et ce torrent fougueux , que j'arrête avec foin , 
Trop fouvent me l'arrache, & l'emporte trop loitu 
H eft né violent, non moins que magnanime; 
Tendre, mais emporté, mais capable d'un crime» 
Du fangqui le forma je connais les ardeurs; 
Toutes les paffions font en lui des fureurs : 
Maïs il a des vertus qui rachètent fes vices. 
Et qui fàurait , Madame , où placer fes fervices , 
S'il ne nous &llait fuivrc & ne chérir jamais • 
Que des cœurs fans faiblefle , & des princes parfaits i 
Tout mon iang eft à lui ; mais enfin cette épée 
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Dans celui des Français à regret s^eft trempée ; 
Ce fils de Charles Six.... 

Adélaïde. 

Ofez le nommer rd; 
IlPeft/d le mérite. 

C O U C Y. 

II ne Teft pas pour moi. 
Je voudrafs , il eft vrai, lui porter mon hommage; 
Tous mes vœux font pour lui ; mais l'amitié m'en* 



Mon bras eft à Vendôme , & ne peut aujourd'hui 
Ni fervir, ni traiter , ni changer qu'avec lui. 
Le malheur de nos tems, nos difcordes fmiftres, 
Charles qui s'abandonne à d'indignes miniffares , 
Dans ce cruel parti tout Ta précipité; 
Je ne peux à mon choix fléchir fa volonté. 
J*ai fouvent , de fon cœur aigriffant les bleffures, 
Révohé fa fierté par des vérités dures : 
Vous feule à votre roi le pourriez rappeller. 
Madame , & c'efl de quoi je cherche à vous parler. 
J'afpirai jufqu'à vous , avant qu'aux murs de Lille 
Vendôme trop heureux vous donnât cet afile ; 
Je crus que vous pouviez , approuvant mon deffeîn; 
Accepter fans mépris mon hommage & ma main; 
Que je pouvais unir , fans une aveugle audace , 
Les lauriers des Gucfclins aux lauriers de ma race : 
Là gloire le voulait; & peut-être l'amour. 
Plus puifTant & plus doux, l'ordonnait à fon tour; 
Mais à de plus beaux nœuds je vous vois deflixiée» 
La guerre dans Cambrai vous avait amenée 

F vi 
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Parmi les flots d*un peuple à foi-même livré. 
Sans raifon\ fans juftice, & dç fang enivré. 
Un ramas de mutins , troupe indigne de vivre. 
Vous méconnut affez pour oier vous pourfuivre. 
Vendôme vint , parut , & fon heureux fecours 
Punit leur infolence, & fauva vos beaux jours. 
Quel Français , quel mortel eût pu moins entre- 
prendre ? 
Et qui n*aurait brigué l'honneur de vous défendre ? 
la guerre en d'autres lieux égarait ma valeur , 
Vendôme vous fauva, Vendôme eut ce bonheur: 
La gloire en eft à lui , qu'il en ait le falaire; 
11 a par trop de droits mérité de vous plaire, 
U eft prince, il eft jeune , il eft votre vengeur ; 
Ses bienfaits &fon nom > tout parle en fa faveur. 
La juftice & Tamour vous prefTent de vous rendre : 
Je n'ai rien fait pour vous , je n'ai rien à prétendre : 
Je me tais, ... mais fâchez que , pour vous miriter, 
A tout autre qu'à lui j'irais vous difputer , 
Je céderais à peine aux enfans des rois même : 
Mais Vendôme eft^mon chef, il vous adore , il m'aime;, 
Coucy, ni vertueux, ni fuperbeà demi,. 
Aurait bravé le prince , & cède à fon ami. 
Je fais plus; de mes fens maîtrifant la faibleffe, 
J'ofe de mon rival appuyer la tendrefT: , 
Vous montrer votre gloire, & ce que vous devez- 
Au héros qyi vous fert & par qui vous vivez. 
Je verrai d'un œil fec & d'un cœur fans envie , 
Cet hymen qui pouvait empoifonner ma vie. 
Je réunis pour vous mon ftrvice & mes vœux ;: 
Ce bras qui fiit à lui combattra pour tous deux: 



ACTE PREMI EIL ^5f 

Voîlà mes iêndinens» Si ^e me &crifie » 
L'aoïirié me rordodne., & fur*touc la patrie* 
Songez que.fi l'hymen tous range fous £i lois 
Si ce prince eft à vous , il eft à votre roL • 

AbELAÎDt, 

Q«*avec étonnement. Seigneur «je voi^is contemple! 
Que vous donâezau monde un rare &~grand eiem» 

pie/ 
Quoi, ce cœur, (je le crois fans ftinte 8c ûnsd^ 

tour ) ^ . ; 

Connaît Paminé feule Sf. peut braver l'amour I 
Il Ënit .vous admirer» quand on £iit vous connaitret 
Vous iervez votre ami , vous fervirez mon'mâicre^ 
. Un cœur fi généreux ioit penfer comme moi : 
Tous ceux Ué votre fang font Tapput de leur roi. 
£h bien ^ de vos vertus je.demande une grâce. 

C a. u c T. 

Vos ordres font facrés: que faut-îl que je fafle l 

Adélaïde. 
Vos confeils généreux me preffent d'accepter 
Ce rang dont un grand prince a daigné me flatter* 
7e n'oublirai jamais combien Ton choix m'honore ; , 
J'en vois toute la gloire ; & quand je fonge encore 
Qu'avant qu'il fût épris de cet ardent amour , 
Il daigna me fauver & l'honneur & le jour , 
Tout ennemi qu'il efl de fon roi légitime y 
Tout vengeur des Anglais, tout protefteur du crime^ 
Accablée à fes yeux du poids de fes bienfaits , 
Je crains de l'affliger , Seigneur , & je me tais- 
Mais » malgré fon fèr^e & ma reconnaiffimce,. 
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Il faut 'par des refus répondre à fa confiance : 
Sa paffion m'afflige : il eft dur à mon cœur , 
Pour prix de tant de foins , de caufer fon malheur. 
A ce prince, à moi-même y épargnez cet outrage. 
Seigneur : vous pouvez tout fur ce jeune courage. 
Souvent on vous a vu , par vos ^confeils prudeps ; 
Modérer de fon cœur les tranfports turbulens* 
Daignez débarrafler ma vie & ma fortune , 
De ces nœuds trop brillans dont Téclat m'importune. 
De plus fîères Beautés , de plus dignes appas 
Brigueront fa tendrefie , où je ne prétends pas. 
D'ailleurs , quel appareil , quel tems pour Thyménée / 
Des armes de mon roi Lille eft environnée; 
J'entends de tous côtés les clameurs des foldats» 
Et les fons de la guerre , & les cris du 'trépas. 
La terreur me confume ; & votre prince ignore 
Si Nemours... fi fon frère , hélas/ refpire encore. 
Ce frère qu'il aima... ce vertueux Nemours... 
On difait que la Parque avait tranché fes jours. 
Que la France en aurait une douleur mortelle 1 
Seigneur , au fang des rois il fut toujours fidèle; 
S'il eft vrai que fa mort. . . excufez mes ennuis , 
Mon amour pour mes rois , & le trouble où je fui& 

C O U^C Y. 

Vous pouvez l'expliquer au prirxe qui vous aime ^ 
Et de tous vos fecrets l'entretenir vous-même ; . 
Il va venir. Madame , & peut-être vos vœux..*» 

ADELAÏDE. 

Ah ! Coucy , prévenez le malheur de tous deux. 
Si vous aimez ce prince , & fi*, dans mes alarmes » 
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Avec quelque pitié vous regardez mes larmes , 
Sauvez-le, fauvez-moi de ce trlfte embarras , 
Daignez tourner ailleurs fgs deffcins & fes pas. 
Pleurante & défolée , empêchez qu'il me voie. 

C O U C Y. 

Je plains cette douleur oii votre ame eft en proie ; 

Et loin de la gêner d'un regard curieux , 

Je baiffe devant elle un œil refpeSueux ; 

Mais quel que foit l'ennui dont votre cœur foupire , 

Je vous ai déjà dit ce que j'ai dû vous dire : 

Je ne puis rien de plus : le prince eft foupçonneux ; 

Je lui ferais fufpeft en expliquant vos vœux. 

Je fais à quel excès irait fa jaloufie , 

Quel poifon mes difcours répandraient fur fa vie : 

Je vous perdrais peut-être], & mon foin dangereux. 

Madame, avec un mot, ferait trois malheureux. 

Vous , à vos intérêts rendez-vous moins contraire , 

Pefez fans paffion l'honneur qu'il veut vous faire. 

Moi , libre entre vous deux , fouffrez que , dès ce jour. 

Oubliant à jamais le langage d'amour , 

Tout entier à la guerre , & maître de mon ame. 

J'abandonne à leur fort & vos vœux & fa flamme. 

Je crains de l'affliger ; je crains de vous trahir ; 

Et .ce n'eft qu'aux combats que je dois le fervir. 

Laiffez-moi d'un foldat garder le caractère , 

Madame ; & puifqu'enfin la France vous eft chère , 

Rendez-lui cd héros qui ferait fon appui : 

Je vous laiffe y penfer> & je cours près de luL 

Adieu , Madame» 
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SCÈNE II. 

ADELAIDE, TAISE. 

Adélaïde* 



o. 



"u fuis-je ? hélas / tout m'abandonne» 
Nemours. •• de tous côtés le malheur m'environne» 
Ciel ! qui m'arrachera de ce cruelfèjour? 

T A ï s E. 
Quoi ! du duc de Vendôme , & le choix, & l'amour^ 
Quoi ! ce rang qui ferait le bonheur ou l'envie 
De toutes les Beautés dont la France eft remplie , 
Ce rang qui touche au trône » & qu'on met à vos 

pieds , 
Feralt-couler les pleurs dont vos yeux font noyés î 

A D E D A ï D £• 

Ici du haut des çieux du Guefclin me contemple^ 
De la fidélité ce héros fut l'exemple : 
Je. trahirais le fang qu'il verfa pour nos lois. 
Si j'acceptais la main du vainqueur de nos rois» 

Taise. 
Quoi / dans ces trifles tems de ligues & de haines.» 
Qui confondent des droits les bornes incertaines , 
Où le meilleur parti femble encor fi douteux , 
Où les enfans des rois font divifés entre eux ; 
Vous, qu'un aftre plus doux femblait avoir formée 
Pour unir tous les coeurs &po^r en être aimée. 
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Vous refiliez llioaiietir qu*on offine à tos « 
Pour rintérét d'un roi qid ne FeBge pas^ 
Adélaïde mfUantsu 
Mon devoir me rai^eait du pard de fis znaes. 

T A î s E. 

Ah ! le devoir tout feul feit-il verfer des lirt p gs ? 
Si Vendôme vous aime, & fi, par ion fecouxs....; 

Adélaïde. 
LaifTe là Tes bienÊûts , & parle de Nemours^ 
N'en as-tu rien appris ? £dt-oa sH vit eocorc? 

Taise. 
Voilà donc en efet le fcûn qui vous dërore» 
Madame ? 

Adélaïde. 

Il eft trop vrai: je Favoue , fit iiioaoaiir 
Ne peut plus fouteair fe poids de ià doulev. 
Elle échappe, elle éclate, elle te jaBi&ti 
Et il Nemours n'eft plus, ia mort finir ai vie 

T A i s E. 

Et vous pouviez cacher ce fecret à ma foi? 
Adélaïde. 

Le fecret de Nemours dépendait-il ce moi ? 
Nos feux , toujours bruians dans Tombre du filence» 
Trompaient de tous les yeux la tri/b vigilance. 
Séparés l'un de l'autre, & fans cefle préfens. 
Nos cœurs de nos foupirs étaient feuls confîdens; 
Et Vendôme , fur-tout , ignorant ce myftère , 
Ne fait pas fi mes yeux ont jamais vu Ton fièrc. 
Dans l%ê murs de Paris . . Mais, ô foins fuperdusl 
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Je te parle de lui , quand peut-être il n*eft plus. 
O murs où j'ai vécu de Vendôme ignorée / 
O tcms où, de Nemours en fecret adorée. 
Nous touchions l'un & l'autre au fortuné moment 
Qui m'altait aux autels unir à mon amant ! 
La guerre a tout détruit. Fidèle au roi fon maître , 
Mon amant me quitta , pour m'oublier peut-être ; 
Il partit, & mon cœiu: qui le fuivait toujours , 
A vingt peuples armés redemanda Nemours. 
Je portai dans Cambrai ma dpuleur inutile;' 
Je voulus rendre au roi cette fuperbe ville ; 
Nemours à ce defTein devait fervir d'appui , 
L'amour me conduirait « je fefais tout pour luL 
C*eft lui qui , d'une fille animant le courage , 
D\n peuple faâieux me fit-braver la rage. 
Il expofa mes jours , pour lui feul réfervés. 
Jours triftes / jours affreux , qu'un autre a confervés / 
Ah ! qui m'éclaircira d'un deftin que j'ignore ? 
Français, qu'a vez-vous fait du héros que j'adore ? 
Ses lettres , autrefois , chers gages de fa foi , 
Trouvaient mille chemins pour venir jufqu'à moi. 
Son filence me tue , hélas ! il fait peut être 
Cet amour qu'à mes yeux fon firère a fait-paraître; 
Tout ce que j'entrevois confpire à m'alarmer ; 
Et mon amant eft mort , ou ceffe de m'aimer ! 
Et y pour comble de maux, je dois tout à fon frère/ 

Taise. 
Cachez bien à fes yeux ce dangereux myftère : 
Pour vous, pour votre amant , redoutez fon cour* 

roux. 
Quelqu'un vient. 
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Adélaïde. 
Ceft lui-même /ô Ciel/ 
Taise. 

Comraigncr-vous; 



=«3*5»*- 



SCENE I I L 

Lx Duc DE VENDOME, ADELAÏDE , TAISE. 

Vendôme. 

J 'oublie à vos genoux , charmante Adélaïde , {a) 
Le trouble & les horreurs où mon defîin me guide. 
Vous feul adouciflez les maux que nous foufFrons ; 
Vous nous rendez plus pur l'air que nous refplrons* 
La dîicorde fanglante afflige ici la terre ; 
Vos jours font entourés des pièges de la guerre. 
J'ignore à qpel deftin le ciel veut me livrer; (1) 
Mais (i d'un peu de gloire il daigne m'honorer. 
Cette gloire , fans vous obfcure & languiflante , 
Des flambeaux de Thymen deviendra plus brillante. 
Souffrez que mes lauriers, attachés par vos mains » 
Ecartent le tonnerre & bravent les deftins ; 
Ou, fi le ciel jaloux a conjuré ma perte , 
Souffrez que de nos noms ma tombe au moins cou^ 

verte , 
Apprenne à l'avenir que Vendôme ampureux 
Expira votre époux & périt trop heureux. 

Adélaïde. 

Tant d'honneurs, tant d'amour, fervent à me con- 
fondre , 
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Prince.... Que lui dirai- je ? & comment lui répondre ? 
Ainfi, Seigneur.... Coucy ne vous a point parlé ? 

Vendôme. 
Non , Madame..,. D où vient que votre cœur troublé 
Répond en frémiffant à ma tendrefle extrême? 
Vous parlez de Coucy , quand Vendôme vous aime. 

Adélaïde. 
Prince , s*il était vrai que ce brave Nemours • 
De fes ans pleins de gloire eût terminé le cours , 
Vous qui le chériiGez d'une amitié û tendre, 
Vous qui devez au moins des larmes à fa cendre i- 
Au milieu des combats , & près de fon tombeau > 
Pourriez- vous de l'hymen allumer le flambeau î 

Vendôme. 
Ah ! je jure par vous , vous qui m'êtes fi chère ; 
Par les doux noms d'amans, par le faint nom dé frère. 
Que Nemours , après Vous , fut toujours à mes yeux 
Le plus cher des mortels & le plus précieux.. 
Lorfqu'à mes ennemis fa valeur fut livrée , 
Ma tendrefle en foufFrit , fans en être altérée; 
Sa mort m'accablerait des plus horribles coups; 
Er, pour m'en confoler, mon cœur n'aurait que rous» 
Mais on croit trop ici l'aveugle renommée. 
Son infidelle voix vous a mal informée : 
Si mon frère était mort ^doutez-vous que fon rot; 
Pour m'apprendre fa perte , eût dépêché vers moi ? 
Ceux que le ciel forma d'une race fi pure. 
Au milieu de la guerre écoutant la nature , 
Et protecteurs des lois que l'honneur doit diâer; . 
Même en fe combattant, favent fe refpeâer. 



A ûi perte , en lui'^imet , Aoimohé mbins de créance : 

On dit'^itt veraÂnolieuKil a'poné fesipu. 

Adélaïde.^ 
Seigneur, U eft vivant? 

V s N D Ô M Sr 

. - .1 " • 

'. : ,\ Je lui ji^onne , hélas ! 
<2uW parti cte fqn roi ion iqtérêt.le range ; 
Qu*ille défende â111èufs,"&qu*aQleùrs il k venge, 
Qu^ triomphe pour Im , je le veux , j'y confens : 
Mais fe mêler ici pàrni^les affiégeans! 
Me chercher , m*a9afuer> moi, fon ami , Ton frère !.^ 

A » e',ï.,.^.ï.d E. 
Le roi le veut, fans doute. , ^ . 

VENDÔME. 

--^ Ah / dettîfl'trop contraire ! 

Se powTBit-S qu'un frère , élevé- dams mcîn fein , 
Pour mieux fervir le -roi , levât fur moi fa niain ? 
Lui qui devrait plutôt, témoin de cette fête-. 
Partager , augmenter i*ôn bonheur qui s'apprête. 

A B*EX AIDE.* 

Lui ? i . : 

y E li O è M E. 

CeA^r0p;-d*ami$rtâme-en4es oiomens fi doux. 
Malheureux par un frère , & fortuné par vous. 
Tout entier à vous feu1eV& bravant tant d'alarmes , 
Je ne veux voir quevous^nypnhyjnen ik vos c'a. mts; 
Qu'a«eH4ez.-v<*u5 ?i<^n|ifz à. mon cœur tperdu 
Ce cœur ^ue jldolâitre , & qui m'efl fi bien dû. 
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Adélaïde. 
Seigneur , de vos bien&its mon ame eft pénétrée; 
La mémoire à jamais m'en eft chèr^ & fàcrée : 
Mais c*eft trop prodiguer vos auguftes bontés , 
Ceft mêler trop de gloire à mes calamités , 
Etcet honneur*..* 

Vendôme. 
Comment ! ô Ciel ! qui vous arrête ? 

Adélaïde. 
Je dois. ... 

SCÈNE IV. 

VENDOME, ADELAÏDE, TAISE, COUCT, 

C O U C Y. 

Jr RINCE, il eft tems, marchez à notre tête. 
Déjà les. ennemis font aux pieds des remparts. 
Echauffez nos guerriers du feu de vos regards. 
Venez vaincre. 

Vendôme. 

Ah / courons : dans Tardeur qui me preffe , 
Quoi ! vous n'ofez d'un mot raffurer ma tendreffe l 
Vous détournez les yeux ! vous tremblez / & je V3i 
Que vous cachez des pleurs qui ne font pas pour 

moil 

C o u c Y. 
Le tems preffe. 

Vendôme. 

U eft tems que V^dôme périffe; 
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H n*eft point de français que rameur avilifle. 
Amans aimés, heureux , ils cherchent les combats; 
Us courent i la gloire, & je vole au trépas. 
Allons , brave Coucy > la mort la plus cruelle, 
La mort que je défire eft moins barbare qu*dlle. 

Adélaïde 
Ahl Seigneur , modérez cet injufte couroux ; 
Autant que je le dois 4 je m*intérefle à vous. 
Pai payé vos bienfais , mes jours , ma délivrance; 
Par tous les fentimens qui font en ma puiflance; 
Senfible à vos dangers , je plains votre valeur. 

Vendôme. 
Ah ! que vous favez bien le chemin de mon cœur l 
Que vous iavez mêler la douceur à llnjure ! 
Un feul mot m*accablait , un feul mot me raffure. 
Content , rempli de vous , j'abandonne ces lieux, 
£t crois voir ma viâoire écrite dans vos yeux 

SCÈNE V. 
ADELAÏDE, TAISE. 
T A i S E. 

, V ous voyez fans pitié fa tendreffe alarmée? 

Adélaïde. 
Eft-il bien vrai ? Nemours ferait-il dans l'armée ? 
O difcorde fatale / amour plus dangereux ! 
Que vous coûterez cher à ce cœur malheureux / 

Fin du premier ASç* , 
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SCÈNEIPREMIERE. 
V.E N D O M E, C O U C y. 

Vendôme. 

JN o u s pèriffions fans vous , Coucy , je le confeffe. 
Vos confeils ont guidé ma fougueufe jeuneffe ; 
Ceft vous dont refprit ferme .& les yeux pénétrans 
M'ont porté des fecours en <em îieux dil^Fens. 
Que n-ai-je , comme vous , ce ^tranquile courage , 
Si froid ^ans le danger, fi calme dans 1 -orage/ 
Coucy m'eft néceffaire aux <onfeîls , aui combats j 
Et c'eft à fa grand© ame è diriger mon èras. ^ 

Coucy. 
Ce "courage brillant , qu'en vou5 on voit paraître ; 
Sera maître de tout, quand vous en ferez maître: 
Vous Tavez (u régler , & vous avez vaincu. 
Ayez dans tous les teras cette utile vertu: 
Qui fait fe pofleder , peut commander au mondes 
Pour «îoî , de qui le bras faiblement vous féconde > 
Je connais mon devoir , & je vous ai fuivi. 
Dans l'ardeur du (M>mbat^ \^ iv©u$ .aï peu fervî; ' 
Nos guerriers fur vos pas tnarcb^enti la viâoiiîe. 
Et fuîyre les Bourbx>os,.c'eft.V3cdcrila^loirç.;. 
Vousfeul, Seigneur, vous feul avçz fait prifonnîer 
Ce chef des affaîHans ,* ce iuperbè*guerrier. 

Vous 
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Vous Tavez pris vous-même, &, maître de fa vie. 
Vos iecoutssi'onr fauve de fe propre furie. 

Vendôme. 
D'où vient donc , cher Coucy , que cet audacieux , 
Sous fon cafque fermé , fe cachait à mes yeux? 
D'où vient qu'en le prenant > qu'en faififlant feis ar- 
mes , 
J*ai fenti, malgré moi, de nouvelles alarmes? 
Un je ne lais quel trouble en moi s'efl élevé : 
Soit que ce trifte amour, dont je fuis captivé , 
Sur mes fens égarés répandant fa tendrefie , 
Jufqu'au km des combats m'ait prêté fa faiblefle ; 
Qu'il ait voulu marquer toutes mes aôions v 
Par la molle douceur de fes impreffions : . 
Soit plutôt que la voix de ma trifte patrie 
Parle encore en fecret au cœur qui l'a trahie; 
Qu'elle condamne encor mes funeftes fuccès , 
Et ce bras qui n'eft teint que du fang des Français. (1) 

Coucy. 
Je prévois que bientôt cette guerre fatale , 
Ces troubles iateftins de la maifon royale. 
Ces triûes faélions , céderont au danger 
D'abc©donner la France au fils de Tétranger. 
Je vois que de l'Anglais la race ell peu chérie ; 
Que leur joug eft pefant ; qubn aime la patrie ; 
Que le fang des Capets eft toujours adoré. 
Tôt ou tard il faudra que de ce tronc facré 
Les rameaux, divifés & courbés par l'orage, 
Plus unis& plus beaux foient notre unique ombrage. 
Nous , Seigneur, n'avons -nous rien à nous repro- 
cher ? 
Théâtre. Tom. IL G 
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Le fort au prince anglais voulut nous attacher: 
De votre fiuig, du fien> la querelle eft commune; 
Vous fuivez fon parti , je fuis votre fortune. 
Comme vous, aux Anglais le deâîn m'a lié; 
Vous, par le droit du fang; moi , par notre amitié : 
Permettez-moi ce mot... Eh quoi / votre ame émue..* 

Vendôme. 
Ah! voilà ce guerrier qu'on amène à ma vue. 

SCENE II. 

VENDOME, LE Duc de NEMOURS , COUCY . 

' Soldats , Suite. 

Vendôme. 
Il foupire , il paraît accablé de regrets. 

C O U C Y. 

Son fang fur fon vifage a confondu feS traits; 
U eft blefle fans doute. 

Nemours dans U fond du théâtre. 

Entreprife funefte/ 
Qui de ma trifte vie arrachera le refte ? 
Où me conduifez-vous ? 

Vendôme. 

Devant votre vainqueur ï 
Qui fait d'un ennemi refpeâer la valeur. 
Venez , ne craignez rien. 

N E M o u R s fe tournant vers fon écuyer. 

Je ne crains que de vivre.; 
Sa préfence m'accable;, & jf ne puis poiwfûivre. 
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n ne me connaît plus , & mes fens attendris.— ••• 

Vendôme. 

Quelle voix , quels acceus ont frappé mes efprits ? 

Ne M ou R s le regardant. 

M'as-tu pu méconnaître ? 

Vendôme rembrajfant. 

Ah > Nemours / ah , mon frère / 
Nemours. 
Ce nom jadis fi cher, ce nom me défefpère. 
Je ne le fuis que trop, ce frère infortuné. 
Ton ennemi vaincu , ton captif enchaîné. 
Vendôme. 

Tu n*es plus que mon frère. Ah ! moment plein de 

charmes / 
Àh / laifle-moi laver ton fang avec mes larmes. 

{à fa fuite,) 
Avez- vous par vos foins ...: 

Nemours. 

Oui , leurs cruels fecours 
Ont arrêté mon fang , ont veillé fur mes jours , 
De la mort que je cherche ont écarté rapproche, 

Vendôme. 
Ne te détourne point , ne crains point mon reproche. 
Mon coeur tê fut connu ; peux-tu t'en défier ? 
Le bonheur de te voir me fait tout oublier. 
J'eufle aimé contre un autre à montrer mon courage 
Hélas / que je te plains ! 

Nemours. 

Je te plains davantage 
o i) 
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De haïr ton pays» de trahir fans remords. 
Et le roi qui t'aimait , & le fangdont tu fors. (}) 

Vendôme. 
Arrête/ Epargne-moi Finfâme nom de traître; 
A cet indigne mot je m'oublîrais peut-être. 
Frémis d'empoifonner la joie & les doucfeurs 
Que ce tendre moment doit verfer dans nos cœurs. 
Dans ce jour malheureux, que l'amitié l'emporte/ 

Nemours. 
Quel jour l 

Vendôme. 

Je le bénis. 

N i m o u R s. 

Il efl affreux. 

Vendôme. 

N'importe ; 
Tu vis , je te revois , & je fuis trop heureux. 
O Ciel/ de tous côtés vous rempliffez mes vœux/ 

Nemours. 
Je te crois. On difait que dun amour extrême. 
Violent , effréné , ( car c'eH ainfi qu*on aime ) 
Ton ccéur, depuis trois mois, s'occupait tout entier. 

Vendôme. 
J'aime ; oui , la renommée a pu le publier ; 
Oui , j'aime avec fureur : une telle alliance 
Semblait pour mon bonheur attendre ta préfence ; 
Oui , mes reffemimens , mes droits , mes alliés. 
Gloire, amis, ennemis, je mets tout à fes pieds. 
{^ à j^ officier de fa fuite.) 

Allé? , â( dites-lui que deux malheureux frères , 
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Tctés par le deftia dans des partis contraires , 
Pour marcher déibrioaîs fous le même étendard « 
De fes yeux fouverains Q^attendent qu'un regard^ 

( â Nemoïtrs. ) 
NeUâme point l'amour ob ton frère eft en proie*} 
Pour me îuflifier il fuffit qu*on la voie* 
Nemours. 

O Cielo... elle vous aime !•••■.. . 

Vendôme. 

Elle le doit, du rao'ns; 
n n*éîait qu'un obihtcle au fuccès de mes foins ; 
Il n'en eft plus > je veux que rien ne nous fépare. 

Nemours» 
Queis effroyables coups le cruel me prépare / 
• Ecoute ; à ma douleur ne veux-tu qulnfulter ? 
Me cofuiais-tu ? fais-tu ce que fofe attenter? ' 
Bani €SS-feS22s? JîÇVLx fàis-tu ce m\ m'amène? 

Vendôme, 
Oublions ces fujets de difcçrde &de haine. 

SCENE i I I. 
VENDOME , NEMOURS , ADELAÏDE, COUCY. 

Vendôme. 

JVl ADAME , vous voycz quc du fein du malheur ^ 
Le ciel qui nous protège a tiré mon bonheur. 
J'ai vaincu , je vous aime , & je retrouve un frère» 
Sa préfence à moi) cceur vous rend encor plus chère. 

G iii ^ 
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Adélaïde. 
Le voici ! malheureufe l ah , cache au moins tes pleurs / 

Nemours entre les bras de fin écuyer. 
Adélaïde •.... ô Ciel /•....• c'en eft fait, je me meurs. 

Vendôme. 
Que vois-je/ Sa bleflure à rinftant s'eft réouverte / 
Son fang coule! 

Nemours. 

Eft-ce à toi de prévenir ma perte? 
Vendôme. 
Ah/ mon frère/ 

Nemours. 
Ote-toi , je chéris mon trépas. 

A; p E LA IDE. 

Ciell «• Nemours. .^«.. 

NEMOURSi Vendôme^ 
~ Làîffe-moi. 
Vend ô m e. 

Je ne te quitte pas. 
■ » 1 " ' '^'^ g i <!fa}'itr(ffl N^ ■ ' II" »»: 
SCÈNE J K 
ADELAÏDE, TAISE. 
Adélaïde. 
\J N l'emport e : il expire ! il faut que je le fuivc^ 

T A ï s E. 

!Ah / que cette douleur fe taife & fe captive. 

Plus vo)^ Taimez, Madame, & plus^il faut fonger 

Qu'un rival violent. , . 
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Adélaïde. 

Je fonge à foa danger. 
Voilà ce que l'amoiir &inon malheur lui coûte! 
Taïfe, c'eft pour moi qu'il combattait fans doute, 
Ceft moi que dans ces murs il ofait fecourir; 
Il'fervait Ton monarque , il m'allaît conquérir. 
Quel prix de tant de foins ! quel fruit de fa con{- 

tance ! 
Hélas l mon tendre amour accufait fon abfence : 
Je demandais Nemours , & le ciel me le rend y 
Pai revu ce que j'aime, & Tairevu mourant; 
Ces lieux font teints du fang qu'il verfaità ma vue. 
Ah ! Taïfe , eft-ce ainfi que je lui fuis rendue ? 
Va le trouver , va cours auprès de mon amant. 

Taise. 
Eh \ ne craignez-vous pas que tant d'empreflement 
N'ouvre les yeux jaloux d'Un prince qui vous aimcî 
Tremblez de découvrir ... 

Adélaïde. 

J'y volerai moi-même. 
D'une autre main , Taïfe , il reçoit des fecours ! 
Une autre a le bonheur d'avoir foin de fes jours ! 
11 fiaut que je le voie , & que de fon amante 
La faible main s'unifTe à fa main défaillante. 
Hélas / des mêmes coups nos deu?^ cœurs pénétrés . ; . 

T A ï s E.] 

Au nom de cet amour , arrêtez , demeurez ; 
Reprenez vos efprits. 

Adélaïde. 

Rien ne m'en peut diftraire. 
G iv 
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SCENE V. 
VENDOME, ADELA^IDE, TAISE. 
Adélaïde. 

A H , Prince , en quel état laîflez-vous votre frère î 

Vendôme. 
Madame , par mes mains Ton fang eft arrêté. 
K a repris fa force & fa tranquilité. 
Je fuii le feul à plaindre , & le feul en alarmes ; 
Je mouille en frémifiant mes lauriers de mes larmes | 
Et je hais ma Viûoire & mes profpérités , 
Si je n'ai par mes foins vaincu vos cruautés; 
Si votre incertitude , alarmant mes tendreffes. 
Oie encoa: démentir la foi de vos promeffes^ 

A D £ L A ï D JE. 

Je ne vous promis rien: vous n'avez point ma foi; 
Et la reconnaiflance eft tout ce que je doi. 
Vendôme. 

Quoi! lorfque de ma main je vous oflfrais Thom- 
mage !... 

Adélaïde. 

D'un fi noble préfent j*ai vu tout l'avantage ; 

Et , fans chercher ce rang qui ne m'était pas àày 

Par de juftes refpefts je vous ai répondu» 

Vos bienfoits , votre amour, & mon amitié même ,. 

Tout vous flattait fur moi d'un empire fuprême; 

Tout vous a fait - penfer qu'un rang fi glorieux * 

Préfenté par vos mains > éblouirait mes yewu 



acte: seconde t»: 

Vous vous trofflipîez : il faut rompremifiii la filence. 
Je vais vous o&nfer ; je in'e fais violence ; 
' Mais , rédî^ite à parler , je vcms dirai , Seigneur ^ ' 
Que Famour de mes rois ^& gravé dans mon cpHin. 
De votre fang au mien je vois la difierence ; 
Mais celui dont je fors, a coulé pour la Frarxe» . 
€^ Ja^é connétable en mon cœur a tranfinis 
La haine qu'un 'français doit à fes ennemis; 
Et fa nièce jamais n'acceptera pour maître 
I^lié des Anglais, quelque grand qu*il puifle&re;. 
Voilà les fentiraens que Ton fang m'a tracés » . 
Ctsiis vous font-rougir y. c'eft vous qui m'y forcez» 

VCNDdME*.. 

Je finsi^ je Fayoûrai , furpris de ce langage;. 
Je ne m'attendais pas à ce nouyel outrage; 
Ec n*avaispas prévu que le fort en courroux. 
Pour m'accabler dWronts , dût fe fervirde vous» 
Vous avez fait , Madame , une fecrète étude 
Du mépris , de Tinfulte & de l'ingratitude ; 
Et votre cœur , enfin , lent à fe déployer , 
Hardi par ma raibleffe,a paiu tout entier. 
Je ne connaWais pas tout ce zèle héroïque. 
Tant d'amour pour vos rois , bu tant de politique; 
Mais , vous qui m'outragez , me connoiffez-vous 

bien ? 
Vous refte-t-il ici de parti que le mien ? 
Vous qui me devez tout; vous qui, fans ma dé* 

fenfe , 
Auriez de ces Français affouvi la vengeance ^ 
De ces mêmes Français , à qui vous vous vanteat 
De conferver la foi d'un coçur que vous ra'ôtez.t 

Gv 
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Eft-ce donc là le prix de vous avoir fervie ? (h) 

Adélaïde. 
Oui , vous m'avez fauvèe : oui , je vous dois la vie; 
Mais , Seigoeur , mais , hélas ! n'en puis-je difpofer t 
Me la confervisz-vous pour la tyrannifer ? 

V 'k N b ô M E. 
Je deviendrai tyran; mais moins que vous, cruelle I 
Mes yeux lifent trop Bien dans votre ame rebelle ; 
Tous vos prétextes faux m'apprennent vos raifons 9. 
Je vois mon déshonneur , je vois vos trahifons. 
Quelx[ue fôît rînfolentque ce cœur me préfère,. 
Redoutez mon amour, tremblez de ma colère; 
C'eft lui feul déformais que mon bras va chercher ;. 
De fon cœur tout-fanglant j'irai vous arracher ; 
Et fi , dans les horreurs du fort qui nous accable ,. 
De quelque joie encor ma fureur eft capable ,. 
Je la mettrai , perfide l à vous défefpérer. 

Adélaïde» 

Non , Seigneur , la raifon faura vous éclairer. 
Non , votfe ame eft trop noble , elle eft trop élevée: 
Pour opprimer mi vie , après Tavoir fauvée. 
Mais Cl votre grand cœur s'aviliffait jamais 
Jufqu^à perfècuter l'objet de vos bienfaits ; 
Sachez que ces bienfaits , vos vertus , votre gloire^ 
Plus que vos cruautés , vivront dans ma mémoire. 
Je vous plains , vous pardonne , & veux vous ret» 

pefter ; 
Je vous firai -rougir de me perfècuter ^ 
Et je confcTverai , malgré votre menace , 
Une amè fins courroux ^ fans crainte & fans audacet 



/ACTE SECOND. lyr 

Vendôme. 
Arrêtez / pardonnez aux tranfports égarés , 
Auy fureurs d'un amant que vous défefpérez. 
Je vois trop qu'avec vous Coucy d'intelligence; 
D'une cour qui me hait embrafle la défenfe ; 
Que vous voulez tous deux m'unir à votre roi ; 
Et de mon fort enfin dtfpôfer malgré moi. 
Vos difcours font les fiens. Ah / parmi tant d'alarmes »: 
Pourquoi recourejç-vous à ces nouvelles armes? 
Pour gouverner mon cœur , l'afTervir , le changer ^ 
Aviez-ypus donc befoin d'un fecours étranger ? 
. Aimez: il fuffîra d'un mot de votre bouche. 
A D E L A ï D E. 
Je ne vous cache point que du foin qui me touche , 
A votre ami , Seigneur, mon cœur s'était remis; 
Je vois qu'il a plus fait qu'il ne m'avait promis. 
Ayez pitié des pleurs que mes yeux lui confient x 
Vous les faites - couler , que vos mains les efliiient. 
Devenez affez grand pour m'apprendre à dompter 
Des feux que mon devoir me force à rejeter. 
Laiflez-moi^toute entière à la reconnaifTance. 

Vendôme. 
Le feul Coucy, fans doute, a votre confiance; 
Mon outrage eft connu ; je fais vos fentimens. 

A D E L A ï D E, 

Vous les pourrez , Seigneur , connaître avec letems ; 
Mais vous n'aurez jamais le droit de les contraindre. 
Ni de les condamner, ni même devons plaindre. ' 
D'un guerrier généreux j'ai recîierché l'appui : 
Imitez fa grande ame, & penfez comme lui.. 

G vi 
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SCENE VL 
VENDOME fiul. 

H H bien , c*en eft donc fait; l'ingrate , la'parjure i 
A mes yeux fans rougir étale mon injure: 
De tant de trahifons l'abyme eft d4couvert ; 
Je n'avais qu'un ami , c'iBft lui feul qui me perd. 
Amitié, vain fantôme, ombre que j'ai chérie. 
Toi qui me confolais des malheurs de ma vie,. 
Bien que j'ai trop aimé , que j'ai trop méconnu ,, 
Tréfor cherché fans ceffe , & j'amais obtenu ! 
Tu m'as trompé , cruelle , autant que l'Amour même;. 
Et maintenant , pour prix de mon erreur extrême ^ 
Détrompé des faux biens, trop faits pour me charmer^. 
Mon deftin me condamne à ne plus rien aimer. 
Xe voilà cet ingrat, qui, fier de fon parjure. 
Vient encor de fes mains déchirer ma bleflure ! 

SCENE VIL 

V E N D O M E , C O U C Y. 

C O U C Y. 

Jr RI nc.e; me voilà prêt : difpofez de mon bras..«: 
Mais d!où naît à mes yeux cet étrange embarras ? 
Quand vous avez vaincu , quand vous fauvez u»; 

frère , 
Heureux de tous côtés ^qui peut donc vous déplaire f 

Vendôme. 
fefui$.djéfefpéré , je fuis. haî> jaloux l 



A C T E s E C O N D. f;? 

C O U C Y. 

Eh bien ^ de vos foupçons quel eft Tobjet, qui? 

V E N D ô M E» 

Vous; 
Vous, dis-je ; & dû refus qui vient de me confondre» 
C'eft vous , ingrat ami, qui devee me répondre. 
Je fais qu'Adélaïde ici vous a parlé ; 
En vous nommant à moi , la perfide a tremblé ; 
Vous afFeôez fur elle un .odieux filence , 
Interprète muet de votre intelligence , 
Elle cherche à me fuir , & vous à me quitter- 
Je crains tout, je crois tout, 

C o u c Y. 

Voulez-vous m'écouter ? 
Vendôme» 
Je le veux» 

C o u c Y. 
Penfez-vous que j'aime encor la gloire ? 
M'eftimez-vous encore , & pourrez-vous me croire ? 

Vendôme. 
Oui, jufqu'à ce. moment je vous crus vertueux. 
Je vous crus mon ami. 

Cou c Y. 
^ Ces titrés glorieux 

Furent toujours pour moi l'honneur le plus infigne^ 
Et vous allez juger fi mon aœe en eft digne. 
Sachez qu'Adélaïde avit touché mon cœur ,. 
Avant que»de fa vie heureux libérateur. 
Vous euflîez par vos foins, par. cet amour fmcère , 
Sur-tout par vos bienfaits ^tant de droits de liû plaire^ 
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Moi , plus foldat que tendre, & dédaignant toujours 
Ce grand art de.féduire inventé dans les cours. 
Ce langage flatteur, &fouventfi perfide. 
Peu feit pour mon efprit peut-être trop rigide ,, 
Je lui parlai d'hymen ;& ce nœud reipefté » 
Reflerré par Teflime &par l'égalité. 
Pouvait lui préparer des deftins plus propices 
Qu'un rang plus élevé > mais fur des précipices. 
Hier avec la nuit je vins dans vos remparts,; 
Tout votre cœur parut à mes premiers regards. 
De cet ardent amour la nouvelle femée , 
Par vos emportemens me fut trop confirmée. 
Je vis de vos chagrins les funeftes accès ; 
J'en approuvai la caufe, & j'en blâmai l'excès. 
Aujourd'hui j'ai revu cet objet de vos larmes; 
D'un œil indifférent j'ai regardé fes charmes» 
Libre & jufle auprès d'elle , à vous f eul attaché ; 
J'ai fait-valoir les feux dont vous êtes touché ; 
J'ai de tous vos bienfaits rappelle la mémoire ^ 
L'éclat de votre rang , celui de votre gloire ; 
Sans cacher vos défauts , vantant votre vertu ; 
Et pour vous contre moi j'ai fait ce que j'ai dû. 
Je m'immole à vous feul , & je me rends juftice ;. 
Et fi ce n'eft affez d'un fi grand facrifice, 
S*il efl quelque rival qui. vous ofe outrager ^ 
Tout mon fang eft à vous , & je cours vous venger.. 

Vendôme. 
Ah ! généreux ami , qu'il faut que je révère. 
Oui , le deftin dans toi me donne un fécond frère;* 
Je n'en étais pas digne, il le faut avouer: 
Mon cœur. •«.... 



A C T E s E C O N D; ijj 

C O U C Y. 

Aiine2Mnoi , Prince, au lieu de me louer; 
Et fi vous me devez quelque reconnaiffance , 
Faîtes votre bonheur, il eft ma récompenfe. 
Vous voyez quelle ardente & fière inimitié 
Votre frère nourrit contre votre allié, (c) 
Sur ce grand intérêt foufFrez que Je m'explique» 
Vous m^avez foupçonné de trop de politique , 
Quand j'ai dit que bientôt on verrait réunis 
Les débris difperfés de l'empire des Lis. 
Je vous le. dis encore au fein de votre gloire; 
Et vos lauriers brillans , cueillis par la vidloire , 
Pourront fur votre front fe flétrir déformais , 
S'ils n'y font foutenus de l'olive de paix. 
Tous les chefs de l'Etat , lafTés de ces ravages , 
Cherchent un port tranquille après lant de naufrages;. 
Gardez d'être réduit au hazard dangereux , 
De vous voir , ou trahir , ou prévenir par eux. 
Paffez-les en prudence , auffi-bien qu'en courage. 
Dé cet heureux moment prenez tout l'avantage ;. 
Gouvernez la fortune , & fâchez îafTervir; 
C'eft perdre fes faveurs que tarder d'en jouir : 
Ses retours font fréquens , vous devez les connaître,. 
II eft beau de donner la paix à votre maître. 
Son égal aujourd'hui , demain dans l'abandon > 
Vous vous verrez réduit à demander pardon, 
La gloire vous conduit; que la ralfon Vous guide, 

Vendôme. 
Brave & prudent Coucy , croîs-tu qu'Adélaïde 
Dans fon cœur amolli partagerait mes feux ^ 
Si le même- parti nous uniffait tous deux E 
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Penfes-tu qu'à m'aimer je pourrais la réduire ? 

C O U C Y. ' 

Dans le fond de fon cœur je n'ai point voulu lirer 
Mais qu^importent pour vous fes vœux & les deffeins? 
Faut-il que Tamour feul fafTe ici nos deflins ? 
Lorfque Philippe- Augufte, aux plaines de Bovines » 
De l'Etat déchiré répara ks ruines ; 
Quand feul il arrêta , dans nos champs inondés , 
De l'empire germain les torrens débordés j 
Tant d'honneurs étaient- ils l'effet de fa tendreffe? 
Sauva- t-il fon pays pour plaire à ia maitreffe ? 
Verrai- je un (i grand cœur à ce point s*avilirf 
Le falut de l'Etat dépend-il d'un foupir ? 
Aimez ; mais en héros qui maîtrife fon ame , 
Qui gouverne à- la-fois fes Etats & fa flamme. 
Mpn bras contre un rival eft prçt à vous fervir. 
Je voudrais faire plus, je voudrais vous guérir. 
On connaît peu l'amour, on craint trop fonamorce> 
C*eft fur nos lâchetés qu'il a fondé fa force , 
C'eft nous qui fous fon nom troublons notre repos ;. 
11 eft tyran du faible > efclave du héros. 
Puifque je l'ai vaincy , puifqueje le dédaigne. 
Dans l'ame d'un Bourbon foufFi irez- vous qu'il règne? 
Vos autres ennemis par vous font abattus , 
Et vous devez en tout l'exemple des venus.. 

Vendôme. 
Le fort en eft jette, je ferai tout pour elle ; 
11 faut bien à la (in défarmer la cruelle : 
Ses lois feront mes lois , fon roi fera le mien; 
Je n'aurai départi ^ de maître que le ùau 
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Pofleffeur d'un tréfor où s'attache ma vie , 
Avec mes ennemis je me réconcilie , 
Je lirai dans fes yeux mon fort & mon devoir: 
Mon cœur eft enivré de cet heureux efpoir. 
EnRn , plus de prétexte à Tes refus injuftes; 
Raifon , gloire , intérêt , gc tous ces droits auguftes 
Des princes de mon fang & de mes foaverains , 
Sont des liens facrés , refferrés par fes mains. 
Du roi , puifqu'il le faut , foutenons la couronne : 
La vertu le confeille , & la beauté l'ordonne. 
Je veux entre tes mains, en ce fortuné jour > 
Sceller tous les fermens que je fais à Tamour ; 
Quant à mes intérêts , que toi feul en décide. 

C o U c Y. 

Souffrez donc , près du roi , que mon zèie nîêguiîte.t 
Peut-être 11 eût fallu que ce grand changement 
Ne fut dû qu'au héros , & non pas à l'amant ; 
Mais fi d'un fi grand cœur une femme difpofe , 
L'effet en eft trop beau pour en blâmer la caufe ; 
Et mon cœur, tout rempli de cet heureux retour* 
Bénit votre faibleffe , & rend grâce à l'amour. 

yin du fécond A&e^ 
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ACTE 1. 1 I. 



SCENE PREMIERE. 
NEMOURS, DANGESTE. 

Nemours. 

V> OMBAT infortuné , deftin qui me pourfuis! 
O mort , mon feul recours , douce mort qui me fuis ! 
Ciel ! n'as-tu confervé la trame de ma vie , 
Que pour tant de malheurs , & tant d'ignominie i 
Adélaïdç, au moins , pourrai-)e la revoir? 

Dangeste. 
Vous la verrez. Seigneur. 

Nemours. 

Ah ! mortel défefpoîr ! 
Elle ofe me parler , & moi je le fouhaite ! 

Dangeste. 
Seigneur , en quel état votre douleur vous jette ! 
Vos jours font en péril » & ce fang agité..., 

Nemours. 
Mes défAables jours Ioê^ trop en fureté. 
Ma blefTure efl légère ; dB m'efl infenfible : 
Que celle de mon 'fœut eft profonde & terrible l 

Dangeste. 
Remerciez les cieux de ce qu'ils ont permis 
Que vous ayez trouvé de û chers ennemis. 



ACTE TROISIÈME x«) 

Il eft dur de tomber dans des mains étrangères; 
Vous êtes prifonnier du plus tendre des frères. 

Nemours. 
Mon frère ! ah , malheureux ! 

D A N G E s T E. 

II VOUS était lié 
Par les nœuds les plus faints d'une pure amitié. 
Que n'éprouvez-Yous point de fa main fecourable ! 

Nemours. 
Sa fureur m'eût flatté ; fon amitié m'accable; 

D A N G ESTE. 

Quoi ! pour être engagé dans d'autres intérêts , 
Le haïffez-vous tant ? 

Nemours. 

Je l'aime , & je me hais/ 
Ex, dans les pafSons de mon ame éperdue , 
La voix de la nature eft encore -entendue. 

Dangeste. 

Si contre un frère aimé vous avez combattu; ' 
Pen ai vu quelque tems frémir votre vertu: 
Mais le roi Fordonhait , & tout vous juftifie. 
L*entréprife était jufte , aufli-bien que hardie. 
Je vous ai vu remplir , dans cet affreux combat ,' 
Tous les devoïrs d'un chef i& tous ceux d\u|||(fê>ldat ; 
Et vous avez rendu, par«pfiiits^ncroyables. 
Votre défaite illuflre , & vo« fers honorables. 
On a perdu bien-peu , quand on garde l'honneur. 

Nemours. 

Non , ma défaite , ami , ne fait poiat mon malbeur* 
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Du Guefclin ,* des Français l'amour & le modèle , 
Aux Anglais fi terrible , à fon roi fi fidèle , 
Vit fes honneurs flétris par de plus grands revers : 
Deux fois fa main puifiante a langui dans les fers : 
11 n'en fut que plus grand , plus fier & plus à craindre ; 
Et fon vainqueur tremblant fut bientôt feul à plaindre. 
Du Guefclin, nom facré , nom toujours précieux ! 
Quoi , ta coupable nièce évite encor mes yeux ! 
Ah ! fans doute , elle a dû redouter mes reproches ; 
Ainfi donc , cher Dangefte , elle fuit tes approches ? 
Tu n'as pu lui parler ? 

D A N G E s T E. 

Seigneur , je vous ai dit 
Que bientôt.... 

Nemours. 

Ah ! pardonne à mon cœur interdît; 
7r0o chère Adélaïde ! Eh bien , quand tu Tas vue ; 
Parle , à mon nom aiî uîGins paraifialt-ellQ émttô K 

Dangeste. 
Votre fort en fecret paraiflait la toucher ; 
Elle verfait des pleurs , & voulait les cacher. 

Nemours. 
Elle pleure , & m'outrage ! elle pleure , & m'opprime ! 
Son'CpB)p> je le vois bien» n'eft pas né pour k crime. 
Pour me facrifier elle. tara combattu; 
La trahifon la gêne , & pèfe à fa vertu : 
Faible foulagement à ma fureur jaloufe ! 
Ta-t-on dit , en effet , que mon frère Tépoufc? 

Dangeste. 
S*il s'en vantait lui-même, en pouvez- vous douter? 



ACTE TROISIÈME. x6j 

Nemours. 

Il rèpoufe ! à ma honte elle vient înfulter. 
Ah Dieu/ 

S C È N £ i I. 

ADELAÏDE, NEMOURS. 

Adélaïde. 

JL E cîel vous rend à moname attendrie;. 
En veillant fur vos jours il conferva ma vie. 
Je vous revois , cher Prince , & mon cœur empreffé •. 
Jufte Ciel / quel regards , & quel accueil glacé ? 
Nemours. 

L'intérêt qu'à mes jours vos bontés daignent prendre,' 
Eft d'un cœur généreux ; mais il doit me furprendre. 
Vous aviez en effet befoin de mon trépas : 
Mon rival plus tranquille eût paffé dans vos bras. 
Libre dans vos amours , & fans inquiétude , 
Vous jouiriez en paix de votre ingratitude; 
Et les remords honteux qu'elle traîne après foi , 
S*il peut vous en refter , périffaient avec moi. 

Adélaïde. 
Hélas! que dites-vous ? Quelle fureur fubitc. 

Nemours. 
Non , votre changement n*eft pas ce qui m'irrite. 

Adélaïde. 
Mon changement ? Nemours ! 



« 
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Nemours. 

A vous feule affervî; 
Je vous aimai trop bien pour n'être point trahi; 
C'«ft le-fort des amans , & ma honte eft commune. 
Mais que vous infultiez vous-même à ma fortune ! 
Qu'en ces murs , où vos yeux ont vu couler mon 

fang. 
Vous acceptiez la main qui m'a percé le flanc ,- 
Et que vous oHéz joindra à l'horreur qui m'accable > 
D'une fauffe pitié l'afiront infupportable l 
^u'à mes yeux.., 

Adélaïde. 
Ah ! plutôt donnez-moi le trépas. 
Immolez votre amante , & ne l'accufez pas. 
Mon cœur n'eft point armé contre votre colère ,' 
Cruel » & vos foupçons manquaient à ma misère; 
Ah I Nemours, de quels maux nos jours empoifonnés... 

Nemours. 
Vous me'plaignei , cruelle , & vous m'abandonnez / 

A D. £ L A ï D £. 

Je vous pardonne, hélas/ cette fureur extrême. 
Tout , jufqu'à vos foupçons : jugez fi je vous aime» 

Nemours. 
Vous m'aimeriez? qui, vous l Et Vendôme à l'inftant 
Entoure de flambeaux Tauiel qui vous attend 
Lui-même il m'a vanté ia gloire & fa conquête. 
Le barbare l il m'invite à cette horrible fête. 
Que plutôt... 

Adélaïde. 

Ah ! cruel > me faut-il employer 
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Les momens de vous voir à me juAifier ? 
Votre frère , il eft vrai , perfécute ma vie , 
Et par un fol amour , & par fa jalouAe , 
Et par reraportement dont je. crains l'es effets» 
Et , le dirai-je encor > Seigneur? par fes bienfaits. 
Tattefte ici le cieJ , témoin de ma conduite... 
Mais pourquoi l'attefter ? Nemours , fuis-je réduite , 
Pour vous perfuader de fi vrais fentimens , 
Au fecours inutile & honteux des fermens ? 
,Non , non ^, vous connaiffez le cœur d'Adélaïde ; 
Ceft vous qui conduifez ce cœur faible & timide, 

Nemours. 
Mais mon frère vous aime. 

Adélaïde. 

Ahî n'en redoutez rien; 

Nemours^ 
Il fauva vos beaux jours. 

Adélaïde. 

II fauva votre bien. 
Dans Cambrai , je l'avoue , il daigna me défendre. 
Au roi que nous ferv^ons il promit de me rendre ; 
Et mon cœur fe plaifaic , trompé par mon amour ^ 
Puifqu'il eft votre frère , à lui devoir le jour. 
J'ai répondu , Seigneur , à fa flamme funefte , 
Par un refus confiant , mais tranquille & modefte , 
Et mêlé du refpeél que je devrai toujours 
A mon libérateur , au frère de Nemours. 
Mais mon refpe£l l'enflamme , & mon refiis rîrritj; 
J'anime , en l'évitant , l'ardeur de fa pourfuite. 
Tout doit , fi je l'en crois , céder à fon pouvoir j (d) 
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Lui plaire eft ma grandeur » Taimer eft mon devoir. 
Qu'il eft loin , jufte Dieu ! de penfer que ma vie , 
Que mon ame à la vôtre eft pour jamais unie. 
Que vous caufez les pleurs dont mes yeux font 

chargés» 
Que mon cœur vous adore , & que vous m'outragez I 
Oui , vous êtes tous deux formés pour mon fupplice , 
Lui par fh pafllon , vous par votre injuitice ; 
Vous, Nemours , vous, ingrat ! que je vois aujour- 
d'hui , 
Moins amoureux peut-être , & plus cruel que lui. 

Nemours. 
C'en eft trop... pardonnez... voyez mon ame en proie ' 
A l'amour , aux remords , à l'excès de ma joie. 
Pigne & charmant objet d'amour & de douleur. 
Ce Jour infortuné , ce jour fait mon bonheur. 
Glorieux , fatisfait , dans un fort fi contraire, 
^out captif que je fuis , j'ai pitié de mon frère. 
Il eft le feul à plaindre avec votre courroux ; 
Et je fuis fon vainqueur , étant aimé de vous. 

t '^ <^} ^} \ i 

S C E N E I I I. 
VENDOME, NEMOURS, ADELAÏDE. 
V^ E N D Ô M E. 

v^ONNAissEZ donc enfin jufqu'oiiva matendreffe. 
Et tout votre pouvoir , & toute ma faibleffe : 
Et vous ', mon frère , & ' vous , (oyez ici témoia 
Si Texcès de l'amour peut emporter plus loin. 
Ce que votre amitié , ce que votre prière > 

Les 
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Les confeils de Coucy » le roi , la France entière , 
Exigeaient de Vendôme , & qu'ils n'obtenaûent pas , 
Soumis &fubjugué , je Toffre à (es appas. • 
L*amour , qui malgré vous nous a faits Tun pour 

l'autre , 
Ne me laifle de choix, de parti que le vôtre. 
Je prends mes Lois de vous > votre maître eft le mien; 
De mon frère , & de moi » foyez Theureux lien. 
Soyezrle de TÉtat , & que ce jour commence 
Mon bonheur & le vôtre, & la paix de la France. 
Vous, courez , mon cher frère , allez dès ce moment 
Annoncer à la cour un fi grand changement. 
Moi , (ans perdre de temsj dans ce jpurd'allégrefle. 
Qui m*a rendu mon roi , mon frère & ma maitrefle , 
D^un bras vraiment français , je vais , dans nos 

remparts. 
Sous nos Lis triomphans brifer les Léopards» 
Soyez libre , partez , & de mes facrifices 
Allez offrir au roi les heureufes prémices. 
PuifTé-je à fes genoux préfenter aujourd'hui 
Celle qui m'a dompté, qui me ramène à lui. 
Qui d'un prince ennemi fait un fiijet fidèle , 
Changé par fes regards , & vertueux par elle l 

Nemours. ( âpan.) 
II Élit ce que je veux , & c'eft pour m'accabler ï 

( à Adélaïde. ) 
Prononcez notre arrêt , Madame , il (^^j^Jpxkr*' 
Vendôme. *^^ 

Eh quoi ! vous demeurez interdite & muette ? 
De mes foumiffions êtes-vpus fatisfaite ? 

Théâtre. TQm.ïU H 
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£ft<e affez qu'un vainqueur vous implore à genoux ? 
Faut-il encor ma vie , ingrate ? elle eft à vous. 
Vous n'avez qu'à parler , j'abandonne fans peine 
Ce faog infortuné , profcrit par votre haîne. 
Adélaïde. 

r 

Seigneur , mon cœur eft jufte ; on ne m'a vu jamais 
Méprifer vos bontés , & haïr vos bienfaits : 
Mais je ne puis penfer qu'à mon peu de puiifance 
Vendôme ait attaché le deftin de la France ; 
Qu'il n'ait lu fon devoir que dans mes faibles yeux; 
Qu'il ait befoin de moi pour être vertueux. 
Vos deifeins ont, fans doute, une fource plus pure; 
Vous avez conlulté le devoir , la nature ; 
L'amour a peu de part où doit régner l'honneur. 

Vendôme. 
Uamour feul a tout ÙLit , & c'efi-lâ mon malheur; 
Sur tout autre intérêt ce trifte amour l'emporte. 
Accablez-moi de honte , accufez-moi, n'importe / 
DufTé-je vous déplaire & forcer votre cœur , 
L'autel eft prêt ; venez. 

Nemours. 
Vous ofez ?.. ; 

Adélaïde. 

Non , Seigneur. 
Avant que je vous cède , & qwe l'hymen nous lie, 
Aux yeux de votre frère arrachez-moi la vie. 
l^vt met entre nous un obftacle éternel, 
feVr DUOS être à vous. 

Vendôme. 

Nemours... ingrate.^ Ah Gel ! 
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C'en eft donc &it... mais non... mon coeur fait fe 

contraindre. 
Vous ne méritez pas que je daigne m'en plaindre* 
Vous auriez dû peut-être, avec moins de détour , 
Dans {es premiers tranfports étouffer mon amour ; 
Et par un prompt aveu 4 qui m'eût guéri fans doute , 
M'épargner les afironts que ma bonté me coûte. 
Mais je vous rends juftice $ & ces féduâions » 
Qui vont au fond des cœurs chercher nos pallions ; 
L'efpoir qu'on donne à peine, afin qu'on le fàififTe» 
Ce poifon préparé des mains de Tartifice, 
Sont les armes d'un fexe auffi trompeur que vain , 
Que l'œil de la raifon regarde avec dédain. 
Je fuis libre par vous : cet art que je détefle ^^ 
Cet art qui m'enchaîna , brife un joug fi funefie ; 
Et je ne prétends pas, indignement épris, 
Aougir devant mon frère , & fouffrir des méprisa 
Montrez-moi feulement ce rival qui fe cache; 
Je lui cède avec joie un poifon qu'il m'arrache ; (4) 
Je vous dédaigne affez tous deux pour vous' unir , 
Perfide l & c'eft ainfi que je dois vous punir. 

Adélaïde. 
Je devrais feulement vous quitter & me taire ; 
Mais je fuis accufée , & ma gloire m'efl chère. 
Votre frère efl préfent , & mon honneur blefTé 
Doit repoufler les traits dont il efl ofFenfé. 
Pour un autre que vous ma vie eft deflinée ; 
Je vous en fais l'aveu , je m'y vois conda^^èc. (e) 
Oui , j'aime ; & je ferais indigne ^ de?i;itji^ vous , 
De celui que mon cœur s'efl promis pour époux 9 
Indigne de l'aimer > fi , par ma complaifaace , 
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J*avab à votre amour laifle quelque efpérance; 
Vous avez regardé ma liberté , ma foi , 
Comme un Inea de conquête , & qui n*eft plus à moi; 
Je vous devais beaucoup ; mais une telle ofieofe 
Ferme à la fin mon cœur à la reconnaiflance : 
Sachez que desbienbits qui font-rqugir mon front; 
A mes yeux indignés ne font plus qu'un ai&ontw 
J*ai plaint de votre amour la violence vaine; 
Mais , après ma (ûtiê , n'attirez pomt ma haine; 
Tai r^ctté vos vœux , que je n'ai point bravés ; 
rai voulu votre eftlme , & vous me la devez. 

Vendôme. 
Je vous dois ma colère , & fâchez * qu'elle égale 
Tous les emportemens dé mon amour fatale. 
Quoi donc ! vous attendiez , pour ofer m*accabler; 
Que Nemours fût préfenti, & me vît immoler? 
Vous vouliez ce témoin de l'affront que j'endure ? 
Allez» je le croirais l'auteur de mon injure. 
Si... jpBLBis il 'n'a point vu vos funefles appas ; 
Motif' frère trop heureux ne vous connaiiTait pas. 
Nommez donc mon rival : mais gardez-vous de croire 
Que mon lâche dépit lui cède la viâoire. 
Je vous trompais , mon cœur ne peut feindre longr 

tems : 
Je vous traîne à l'autel , à fes yeux expirans ; 
Et ma main , fur fa cendre , à votre main donnée ; 
Va tremper dans le faag les flambeaux d'hyménée. 
Je firif .trop qu'on a vu , lâchement abufés » 
Poi^iti^ mortels obfcurs, des princes méprifés^ 
Et mas yéax perceront, dans la foule inconnue, 
Jufqu'à ce vil objet qui fe cache à ma vue. 
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Nemours. 
Pourquoi tfun choix indigne ofez-vous Taccufer f 

Vendôme, 
Et pourquoi , vous , mon frère , ofez-vous Texcufer ? 
Eft-il vrai que de vous elle était ignorée ? 
Ciel ! à ce piège affireux ma foi ferait livrée ! 
Tremblez**. 

N £ M o V R S. 

Moi , que je tremble ! ah ! J'ai trop dévoré 
L'inexprimable horreur où toi feul m'as livré. 
J'ai forcé trop long-tems mes tranfports au filence : 
Connais-moi donc^ barbare , & remplis ta vengeance. 
Connais un^défefpoir à tes fureurs égal. 
Frappe , voilà mon cœur , & voilà ton rival« 

Vendôme. 
Toi , cruel ! toi , Nemours I 

Nemours. 

Oui , depuis deux années « 
L'amour la plus fecrète a joint nos deftinées. 
Ceft toi dont les fureurs ont voulu m'arracher 
Le feul bien fur la terre où j'ai pu m'attacher. 
Tu fais depuis trois mois les horreu.s de ma vie; 
Les maux que j'éprouvais paffaient ta jaloufie : 
Par tes égaremens juge de mes tranfports. 
Nous puisâmes tous deux , dans ce fang dont je fors^ 
L'excès des paffions qui dévorent une ame ; 
La nature à tous deux fit un cœur tout de flamme. 
Mon frère eft mon rival , & je l'ai combattu > 
J'ai fait-taire le fang, peut-être la vertu. 
Furieux , aveuglé , plus jaloux que toi-même^ 

Hiij 
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J^î couru, j'ai volé, pour t'ôter ce que j'aime: 
Rien ne m*a retenu, ni tes fuperbes tours. 
Ni le peu de foldats que j'avais pour fecours , 
Ni le lieu , ni le tems , ni fur-tout ton courage ; 
Je n'cd vu qtie ma flamme , & ton feu qui m'outrage. 
L'amour fut dans mon cœur plus fort que l'amitié; 
Sois cruel comme moi , punis-moi fans pitié : 
Auffi-bien tu ne peux t'aifurer ta conquête , 
Tu ne peux Tépoufer qu'aux dépens de ma tête : 
A la fkce des cieux je lui donne ma foi ; 
Je te fais de nos vœux le témoin malgré toi. 
Frappe > & qu'après ce coup , ta cruauté jaloufe 
Traîne aux pieds des autels ta fœur & mon époufe. 
Frappe , <tis-je : ofes-tu ? 

Vendôme. 

Traître , c'en eft afles» 
Qu'on rôte de mes yeux : Soldats , <*éiffez. 

Adélaïde. 

( aux foldats. ) 

Non demeurez , cruels. . . Ah ! Prince , eft-il poffible 

Que la nature en vous trouve une ame inflexible i 

Seigneur ! 

Nemours. 

Vous, le prier ? plaignez-le plus que moî. 

Plaignez-le : il vous ofFenfe , il a trahi fon roi. 

Va, je fuis dans ces lieux plus puiflant que toi-même ; 

Je fuis vengé de toi : l'on te hait , & l'on m'aime^ 

A D E LAIDE. 
{âNiemours.) (â Vindôme.) 

Ah, cher Prince / ... Ah, Seigneur ! voyez à vo^ 
genoux.,. 
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Vendôme. 
^ ( aux foldats. ) ( <i Adéhude.') 

Qu'on m*en réponde, allez..»Madame, levez-vousj' 
Vos prières , vos pleurs en faveur d'un parjure , 
Sont un nouveau poifon verfé fur ma blçffure : 
Vous avez mis la mort dans ce cœur outragé ; 
Mais, perfide, croyez que je mourrai vengé. 
Adieu : fi vous voyez les effets de ma rage , 
N'en accufez que vous ; nos maux font votre ou- 
vrage. 

Adélaïde. 

Je ne vous quitte pas : Ecoutez-moi , Seigneuri 

Vendôme. 

Eh bien ^ achevez donc de décider mon cœur : 
Parlez* 



l^f"-^ 



SCENE IF. 

VENDOME , NEMOURS , ADELAÏDE , COUCY , 
DANGESTE, un Officier, Soldats. 

C Ô U C Y. 

J 'allais partir : un peuple téméraire 
Se foulcve en tumulte au nom de votre frère. 
Le défordre eft par-tout : vos foldats confiernés 
Défertent les drapeaux de leurs chefs étonnés ; ^ 
Et , pour comble de maux , vers la ville alarmée 
L'ennemi raflemblé fait-marcher fon armée. 

Vendôme. 
Allez, cruelle; allez; vous ne jouirez pas 

Hir 
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Du fruit de votre haine, & de vos attentats: 
Rentrez. Aux faâieux je vais montrer leur maître. 

(âPofficier.) {àCoucy.) 

Qu^onh garde. Courons. Vous «veillez fur ce traître. 

r ' ' '; • r^nrc" ^ ■ ■ i 

SCENE V. 

NEMOUKS, COUCY. 

C O U C Y. 

J-jE ferîez-vous , Seigneur ? auriez-vous démenti 
Le fang de ces héros dont vous êtes forti ? 
Auriez-vous violé , par cette lâche injure , 
Et les droits de la guerre , & ceux de la naturel 
Un prince à cet excès pourrait-il s'oublier / 

N s M o u R s. 
Non : mais fuis-je réduit à me juftifier? 
Coucy , ce peuple eft jufte ;. il t'apprend à connaître 
Que mon frère eft rebelle , & que Charle çft fon 
maître. 

Coucy. 

Ecoutez : ce ferait le comble de mes vœux , 
De pouvoir aujourd'hui vous réunir tous deux; 
Je vois avec regret la France défolée , 
A nos difTenfions la nature immolée > 
Sur nos communs débris l'Anglais trop élevé , 
Menaçant cet État par nous-même énervé. 
Si vous avez un cœur digne de votre race , 
Faites au bien public fervir votre difgrace. 
Rapprochez les partis ; unifTez-vous à moi 
Pour calmer votre frère , & fléchir votre roi,^ 
Pour éteindre le feu de nos guerres civiles. 
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Nemours. 
Ne vous en flattez pas ; vos foins font inutiles. 
Si h difcorde feule avait armé mon bras , 
Si la guerre & la haine avaient conduit mes pas. 
Vous pourriez efpérer de réunir deux frères, 
Ùun de l'autre écartés dans des partis contraires 
Va obftacleplus grand s'oppofe à ce retour. 

C o U C Y. 

Et cpiel eft-il , Seigneur ? 

Nemours. 

Ah ! reconnais l'amour; 
Reconnais la fureur qui de nous deux s'empare. 
Qui m*a fait téméraire , '& qui le rend barbare. 

C o u c Y. 
Ciel! faut-il voir ainfi , par des caprices vains , 
Anéantir It fruit des plus nobles defleins ? 
L'amour fubjuguer tout ? fc$ cruelles faiblefTes 
Du fang qui fe révolte étouffer les tendreffes ? 
Des frères fe haïr , & naître , en tous climats , 
Des paiTions des grands le malheur des États ? ( 5 ) 
Prince , de vos amours laifïons là le myftère. 
Je vous plains tous les deux ; mais je fers' votre frère. 
Je vais le féconder ; je vais me joindre à lui 
Contre un peuple infolent qui fe fait votre appui- 
Le plus preffant danger eft celui qui m'appelle. 
Je vois qu'il peut avoir une fin bien ciuelle: 
Je vois les pallions plus puiffantes que moi ; 
Et l'amour feul ici me fait frémir d'effroi. 
Mon devoir a parlé ; je vous laiffe , & j'y vole. 
Soyez mon prifonnier, mais fur votrej parole; 
Elle me fufEra. ^v 



"*^ 
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Nemours. 

Je vous la donne» 

C a u c T. 

Et moi. 
Te voudrais de ce pas porter h fienne au roi ; 
Je voudrais cimenter, dans Tardeur de lui pialrej 
Du fang de nos tyrans une union fi chère. 
Mes ces fiers ennemis font bien moins dangereux 
Que ce fatal amour qui vous perdra tous deux» 



tin du traljîémc ASe. 







ACTE IV. 



SCÈNE PREMIERE. 
HEMOURS, ADELAÏDE, PANGESTE. 

Nemours. 



N. 



ON, non, ce peuple en vain s'armait pour m4 
ëéfenfe; 

Mon frère, teint de fang, enivré de vengeance. 
Devenu plus jaloux , plus fier & plus cruel, 
Ya traîner à mes yeux fa vi6^ime à PauteK 
Je ne fuis donc venu difputer ma conquête. 
Que pour être témoin de cette horrible fête! 
Et, dans le défefpoir d'un impuiffant courroux. 
Je ne puis me venger qu'en me privant de vous! 
Partez , Adélaïde. 

ADELAÏDE. 

Il faut que je vous quitte!.;.: 
Quoi, vous m'abandonnez !...vous ordonnez ma fuite! 

Nemours. 
II le faut : chaque inftant eft un péril fatal ; 
Vous êtes une efclave aux mains de mon rival. 
Remercions le ciel , dont la bonté propice 
Nous fufcite un fecours au bord du précipice. 
Vous voyez cet ami qui doit guider vos pas; 
Sa vigilance adroite a féduit des foldars. 



ito ADELAÏDE D.U GUESCLIN. 
(i Dangtflt. ) 

Daiq;efte, fes malheurs ont droit à tes fervices; 
je fuis loin d*ex^er d^injuftes facrifices ; 
Je refpeâe mon frère, & je ne prétends pas 
Confpirer contre lui dan» fes propres Etats : 
Ecoute feulement la pitié qui te guide ; 
Ecoute un vrai devoir , & fauve Adélaïde. 

Adélaïde. 
Hélas I ma délivrance augmente mon malheur. « 
Je déteftais ces lieux , j'.en, fors avec terreur. 

Nemours. 
Privez-moi par pitié d'une fi chère vue : 
Tantôt à ce départ vous étiez réfolue , 
Le deflein était pris, n'ofez-vous l'achever ? 

Adélaïde. 
Ah \, quand f ai voulu fuir , j'efpérais vous trouver. 

N E M o V R s. 

• 

Prifonnter fur ma foi , dans ITjorreur qui me preife. 
Je fuis plus enchaîné par ma feule promefle. 
Que fi de cet Etat les tyrans inhumains . 
Des fers les plus pefan» avaient chargé mes mains. 
Au pouvoir de mon frère ici l'honneur me livre; 
Je peux mourir pour vous , mais je ne peux vous 

fuivre. 
Vous fuivrez cet ami par des détours obfcurs. 
Qui vous rendront bientôt fous ces coupables murs. 
De la Flandre à fa voix on doit ouvrir la porte; 
Du roi fous les ramparts il trouvera l'efcorte. 
Xa tems prefle, évitez un ennemi jaloux. 
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ADELAÏDE. 

Je vois qu'a ÙLVLt partir ... cher Nemours , & fans vous! 

Nemours. 
L'amour nous a rej ints , que l'amour nous fépare^ 

Adélaïde. 
Qui ! moi i que je vous hifle au pouvoir d'un barbare? 
Seigneur, de votre fang TAnglais eft altéré; 
Ce fang à votre frère eft-il donc fi facrc? 
Craindra- t-il d'accorder, dans fon courroux ûinefte. 
Aux alliés qu'il aime, un rival qu*il détefte i 

Nemours. 
n n'oferaît. 

Adélaïde. 
Son cœur ne connaît point de frein ; 
n vous a menacé , menace • t • il en vain ? 

Nemours. 
Il tremblera bientôt ; le roi vient & nous venge; 
La moitié de ce peuple à (es drapeaux fe range. 
Allez, : fi vous m'aimez, dérobez -vous aux coups 
Des foudres allumés grondant autour de nous; 
Au tumulte, au carnage , au défordre effroyable. 
Dans des murs pris d'afTaut malheur inévitable: 
Mais craignez encor plus mon rival furieux , 
Craignez l'amour jaloux qui veille dans fes yevou 
Je frémis de vous voir encor fousja puiffance; 
Redoutez fon amour autant que fa vengeance ; 
Cédez à mes douleurs ; qu'il vous perde , partez. 

Adélaïde. 
Et vous vous expofez feul à fes cruautés ! 
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Nemours. 

Ne craignant rien pour vous, je craindrai peu raoj. 

frère; 
Et bientôt mon appui lui devient néceflaire. 

Adélaïde. 
Aufli-bien que mon cœur , n^ pas vous font fournis; 
Eh bien , vous l'ordonniez , je pars & je frémis! 
Je ne fais... mais enfin, la fortune jaloufe 
M*a toujours envié le nom de votre époufe. 

N £ M o u R s.^ 
Partez avec ce nem. La pompe des autels , 
Ces voiles , ces flambeaux , ces témoins folennels 
Inutiles garans d'une foi fi facrée, 
La rendront plus connue, & non pIusafTurée. 
Vous, Mânes des Bourbons , Princes , Rois mes aïeux,; 
Du féjour des héros tournez ici les yeux» 
rajoute à votre gloire , en la prenant pour femme ; 
Confirmez mes fermens , ma tendreiTe & ma flamme: 
Adoptez -la pour fille, & puiflie fon époux 
Se montrer à jamais digne d'elle &de vous! . 

A D £,L A ï D £. 

Rempli de vos bontés , mon cœur n'a plus d*alarmes^ 
Cher époux l cher amant !... 

Nemours. 

Quoi , vous verfez les larmes l 
Ceft trop tarder, adieu....Ciel ! quel tumulte affireux! 
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s C È N E I L 

ADELAÏDE, NEMOURS, VENDOME, GârÔes^ 

Vendôme. 

J E rentends,c*eft lui-même : arrête, malheureux î 
Lâche qui me trahis, rival indigne, arrête ! 

Nemours. 
Il ne te trahît point ; mais il t'offre fa tête* 
Porte à tous les excès ta haine & ta fureur; 
Va , ne perds point de tems , le ciel arme un vengeur./ 
Tremble, ton roi s'approche ; il vient , il va paraître.. 
Tu n'as vaincu que moi , redoute encor ton maître*. 

V e n d ô m e. 
B. pourra, te venger, mais non te fecourir ; 
Et tonfang,.; 

Adélaïde. 

Non, cruel, c'eft à moi de mourir. 
J'ai tout fait , c'eft par moi que ta garde eft féduite,* 
J*ai gagné tes foldats , j'ai préparé ma fuite. 
Punis ces attentats , & ces crimes (i grands , 
Dâ fortir d'efclavage , & de fuir des tyrans : 
Mais refpefte ton frère , & fa femme , & toi - même; 
Il ne t'a point trahi , c'eft un frère qui t'aime ; 
II voulait te fervir, quand tu veux l'opprimer. 
Quel crime a-t-il commis, cruel, que dem'aimerf 
L'amour n*eft-ilen toi qu'un juge inexorable? 

Vendôme. 
Plu&VQUs^le défendez, plus il devient coupable;. 
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Çeft vous qui le perdez, vous qui Taflaffincz; 
Vous par qui tous nos jours étaient empoifonnés; 
Vous qui, pour leur malheur, armiez des mains fi 

r chères. 
PutfTe tomber fur vous tout le fang des deux frères! 
Vous pleurez! mais vospleursnepeuvent me tromper: 
le fuis prêt à mourir, & prêt à le frapper; 
Mon malheur eft au comble , ainfi que ma faiblefle : 
Oui , je vous aime encor ; le tems , le péril preiTe; 
Vous pouvez à l'indant parer le coup mortel; 
Voilà ma main, venez : fa grâce eft à l'auteL 

Adélaïde. 
Moi, Seigneur? 

Vendôme. 
Ceft affez. 
Adélaïde. 

Moi , que je le trahîffe ! 
Vendôme. 
Arrêtez... répondez..» 

Adélaïde. 

Je ne puis. 

Vendôme. "^ 

^ Qu'U périfle ! 

Nemours. 

Ne vous laiffez pas vaincre en ces affreux combats; 

Ofez m*aimer affez pour vouloir mon trq>as; 

Abandonnez mon fort au coup qu*il me prépare. 

Je mourrai triomphant des coups de ce barbare ; 

Et fi vous fuccombiez à fon lâche courroux , 

Je n'en mourrais pas moins , mais je mourrais par 
vous. 
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Vendôme. 
Qu*oii Tentraine à la tour': allez :qu*on m'obéifTe 

S C £ NE II L 
VENDOME, ADELAIOE. 
Adélaïde, 

Vous, cruel ! vous feriez cetafFreux facrifice/ 
De fon vertueux iàng vous pourriez vous couvriri 
Quoi, voulez- vous ••• 

V X N D Ô M E. 

Je veux vous haïr & mourir * 
Vous rendre malheureufe encor plus que moi - même , 
Répandre devant vous tout le fang qui vous aime^ 
Et vous laiiTer des jours plus cruels mille fois. 
Que le jour oîi l'amour nous a perdus tous trois. 
Laiâez - moi : votre vue augmente mon fupplice. 

s € E N £ IF. 

VENDOME, ADELAÏDE, COUCY. 

Adélaïde^ .Coucy. 

ri. H ! je n'attends plus rien que de votre juftice J 
Coucy ; contre un cruel ofez me f ecourir. 

Vendôme. 
Garde -toi de l'entendre > ou tu vas me trahir; 
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Adélaïde* 
Tattefteici le ciel..: 

Vendôme. 
Qu'on rôte de ma vue. 
Ami, délivre -moi d'un objet qui me tue. 

Adélaïde. 
Va , tyran , c'en eft trop ; va , dans mon déferpoîr. 
J'ai combattu l'horreur que je fens à te voir ; 
J'ai cru, malgré ta rage, à ce point emportée, 
Qu^ne femme du moins en ferait refpedée. 
L'amour adoucit tout,. hors ton barbare cœur; 
Tigre ! je t'abandonne à toute ta fureur. 
Dans ton féroce amour, immole tes viâimes; 
Compte dés ce moment ma mort parmi tes crimes; 
Mais compte encor la tienne ; un vengeur va venir , 
Par ton jufte fupplîce il va tous nous imir. 
Tombe avec tes remparts ! tombe & péris fans gloirel 
Meurs, & que l'avenir prodigue à ta mémoire, 
A tes feux, à ton nom , juftement abhorrés, 
La haine & le mépris que tu m'as infpîrés 1 

s C È N E V. 
V E N D O M e', C O U C Y. 
Vendôme» 

\} V I , cruelle ennemie , & plus que moi farouche; 
Oui, j'accepte l'arrêt prononcé par ta bouche; 
Que la main de la haine , & que les mêmes coups 
Dans l'horreur du tombeau nous réunifient tous!. 

(^U tombe dans un fautsuîl,) 
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C O U C Y, 

n ne fe connaît plus, il fuccombei^ rage. 

Vendôme. 
Eh bien , foUfFrîras - tu ma honte' &' mon outrage ? 
Le tems preiTe; yeuic-tu qu'un rival odieux 
Enlève la perfide & Pépouféi mes yeux? 
Tu crains de me répondre ! attends ^ tu que le traître 
^t foulevé mon peuple, & me Hvre à fon maître? 

C ou C Y. 

JevcHS trop , en efFet , que le parti <îii roi 
Du peuple fatigué faît-chanceler la foi. 
De la fédîtion fa âamme- réprimée 
Vit encor dans les cœurs , en fecret rallumée. 

..Vendôme. 
Oeft Nemours qui l'allume, il nous a trahi tous. 

C O U c Y. 

Je fuis loin d'excufer fes crimes envers vous ; 
La fuite en eil funéfte, & me remplit d'alarmes. 
Dans la plaine déjà les Français font en armes ^ 
Et vous êtes perdu , fi le peuple excité 
Croit dans la trahifon trouver fa fureté. 
Vos dangers font accrus. 

V E N D Ô M E. 

Eh bien, quefeut-il faire? 

C o u c Y. 

Les prévenir, dompter l'amour & la colère. 
Ayons encor, mon Prince, en cette extrémité. 
Pour prendre un parti sûr , alTez de fermeté. 
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Nous pouvons conjurer, ou braver la tempête; 
Quoi que vous décidiez, ma main eft toute prête. 
Vous vouliez ce matin, par un heureuy traité, 
Appaifer avec gloire un monarque irrité ; 
Ne vous rebutez pas : ordonnez , & j'efpére 
Signer en votre nom cette paix falutaire : 
Mats s*il vous £iut combattre, & courir au trépas; 
Vous favez qu^un ami ne vous furvivra pas, 

Vendôme. 
Ami, dans le tombeau laifle-moi feul defcendre; 
Vis pour fervir ma caufe , & pour venger ma cendre i 
Mon deflin s'accomplit ^ & je cours l'achever : 
Qui ne veut que la mort, eft sûr de la trouver: 
Mais je la veux terrible « & lorfque je fuccombe; 
Je veux voir mon rival entraîné dans ma tombe. 

C O U C Y. 

Comment! de quelle horreur vos fensfontpoffédésl 

Vendôme* 
n eft dans cette tour, où vous feul commsSldez; 
Et vous m'avez' promis que contre un témérairçM..^ 

C o u c Y. 

De qui me parlez- vous , Seigneur ? de votre frère ? 

Vendôme. 
Non, je parle d'un traître & d'un lâche ennemi; 
D'un rival qui m'abhorre & qui m'a tout ravi. 
L'Anglais attend de moi la tète du parjure. 

Cou C-Y. 

Vous leur avez promis de trahir la nature ? 
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*V E K D Ô M £. 

Dès long-tenis du perfide Us ontproicrit le fang. 

C o tjr c Y. 
Et, pour leur obéir, vous lui percez le flanc? 

V E N D O ME. 

Non , je n'obéis point à leur haine étrangère ; 
Tobéis à ma rage, & veux la fatisfaire. 
Que m'importent l'Etat & mes vains alliés? 

C o U c Y. 

Ainfi donc à Tamour vous le âcrifiez ? 

Et vous me chargez, moi» du foin de fon fupplice! 

Vendôme. 
Je n'attends pas de vous cette pompte juftîce. 
Je fuis bien malheureux ! bien digne de pidé! 
Trahi par mon amour, trahi par l'amitié. 
Ah / trop heureux Dauphin j c?eft ton fort que f envie l 
Ton amitié , du moins , n'a point été trahie ; 
Et Tanguy du Châtel, quand tu fus ofTenfé, 
Ta fef vi fans fcrupule , & n'a pas balancé. (/) 
Allez .-Vendôme encor , dans le fort qui lepreffe^ 
Trouvera des amis qui tiendront leur promefle ; 
D'autres me ferviront , & n'allégueront pas 
Cette trifte vertu , l'excufe des ingrats. 

C o u c Y, après un long filetlce. 
Non...)'ai pris mon parti. Soit crime, foit juftice. 
Vous ne vous plaindrez pas que Coucy vous trahifle. 
Je ne fouiFrirai pas que d'un autre que moi , 
Dans de pareils momens, vous éprouviez la foi. 
Quand un ami,fe perd, il faut qu'on l'avertUfe, 
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Il Ëiut qu'on le retienne au ^ord du précipice ; 
Je l'ai dû, je l'ai&it malgré votre courroux; 
Vous y voulez tomber , je m'y jette avec vous; 
Et vous reconnaitreis » au fuccès de mon zèle , 
Si Coucy vous aimait, & s'il vous fut fidèle. 

V I N D Ô M £. 

Je revois mJon amL.. vengeons - nous , vole.... attençL.; 
Non , va, te dis -je , frappe , & je mourrai content. 
Qu'à, rinftant de fa mort, à mon impatience 
Le canon des remparts annonce ma vengeance. 
J'irai , je l'apprendrai, fans trouble & fans eflfroi, 
A l'objet odieux quiTimmole par moi. 
Allons. 

C O U C T. , 

En vous rendant ce malheureux fervîce , 
Prince , je vous demande un autre facrifice. 

Vendôme. 
Parle. 

C ô u c Y. 

Je ne veux pas que l'Anglais en ces lieux; 
Protefteur iafolent, comftiande fous taes yeux; 
Je ne veux pas fervir un tyran qui nous brave. 
Ne puis -je vous venger fans être fon efclave? 
Si vous voulez tomber, pourquoi prendre un appui? 
Pour mourir avec vous,ai-je befoin de lui? 
Du fort de ce grand jour laîfTez-moi la conduite: 
Ce que je fais pour vous, peut-être le mérite. 
Les Anglais avec moi pourraient mal s'accorder; 
Jufqu'au dernier moment je veux feul commande. 

Vendôme. 
Pourvu qu'Adélaïde , au dèfefpoir réduite. 
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Pleure en larmes de fang l'amant qui l'a féduite i 
Pourvu que de l'horreur de fes gémiffemens 
Mon courroux fe repaifle à mes derniers momens) 
Tout le refte eft égal , & je te l'abandonne: 
Prépare le combat , agis , difpofe, ordonne. 
Ce n'eft plus la viôoire où ma fureur prétend ; - 
Je ne cherche pas même un trépas éclatant. 
Aux cœurs défefpérés qu'importe un peu de gloire? 
Périffe, ainfi que moi, ma funefte ihémoire! 
Périffe , avec mon nom , le fouvenir fatal 
D'une indigne maitrefle & d'un lâche rival ! 

C O U C Y. 

Je l'avoue avec vous : une nuit éternelle 
Doit couvrir, s'il fe peut, ime fin fi cruelle; 
C'était avant ce coup qu'il nous fallait mourir l 
Mais je tiendrai parole, & je vais vous fervir. 

lîn du quatrième Aêic» 







ACTE V. 

SCENE PREMIERE, 

VBVDOtXE , UN OFFICIER, Gardes. 

Vendôme. 



O 



Ciel ! me faudra-t-il , de motnens en momeos , 
Voir & des trahiibns & des loulèvemens ? 
Eh bien, de ces mutins l'audace eft terraffée? 

X'O F F I C 1 E R, 

Seigneur, ils vous ont vu; leur foule eftdifperféé» 

Vendôme. 
Uingrat de tous côtés m'opprimait aujourd'hui; 
Mon malheur eft parfait , tous les cœurs font à lui* 
Dangefte eft-il puni de fa fourbe cruelle? 

L* O F F I C I E R. 

Le glaive a fait -couler le fang de rinfidèlc. 

Vendôme. 
Ce foUaty qu'en fecretvous m'avez amené. 
Va - 1 - il exécuter Tordre que j'ai donné ? 

l'0> F I C I e r. 

Oui , Seigneur , & déjà vers la tour il s'avance. 

Vendôme. 
Je vais donc à la fin jouir de ma vengeance 1 

Sbt 
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Sur rincertain Coucy mon cœur a trop compté ; 
U a vu ma fureur avec trauquUlité. 
On ne foulage point des douleurs qu*on méprife ; 
Il faut qu'en d'autres mains ma vengeance foitmife. 
Vous, que fur nos remparts on porte nos drapeaux. 
Allez 9 qu'on fe prépare à des périls nouveaux. . 
Vous fortez d*un combat , un autre vous appelle ; 
Ayez la même audace, avec le même zèle : 
Imitez votre maître, & s'il vous faut périr. 
Vous recevrez de moi l'exemple de mourir, 

(M) 

Le fang, Tindigne fang qu'a demandé ma rage, 
Sera du moins pour mofle fignal du carnage. 
Un bras vulgaire & sûr va punir mon rival ; 
Je vais être fervi : j'attends Fheureux fignal. 
Nemours , tu vas périr , mon bonheur fe prépare. . ; 
Un frère... afTafliné 1 quel bonheur l ah , barbare / 
S'il eft doux d'accabler fes cruels ennemis. 
Si ton cœur eft content , d'où vient que tu frémis ? 
Allons . . . • mais quelle voix gémiffante & févère 
Crie au fond du cœur : Arrête , il eft ton frère ! 
Ah ! prince infortuné î dans ta haine affermi , 
Songe à de§ droits plus faints : Nemours fut ton ami. 
O jours de notre enfance / ô tendreffes paffées ! 
Il fut le confident de toutes mes penfées ! 
Avec quelle innocence , & quels épanchemens , 
Nos cœurs fe font appris leurs premiers fçntimens ! 
Que de fois, partageant mes nailFantes alarmes. 
D'une main fraternelle cfTuya-t-il mes larmes î... 
£t e'eft moi qui l'immole ! & cette même main 
Thédtrc.ToKnQÏL I 
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D*un frère que j'aimai déchirerait le fein l 
O paflion fiinefte ! ô douleur qui m'égare ! 
Non , je n'étais point né pour devenir barbare; 
Je fens combien le crhne eft un fardeau cruel. 
Mais, que dis -je? Nemours eft le feul crimineL 
Je reconnais mon fang , mais c'eft à fa furie ; 
Il m'enlève l'objet dont dépendait fa vie ; 
Il aime Adélaïde.. .. Ah ! trop jaloux tran(port I 
Il l'aime; eft -ce un forfait qui mérite la mort? 
Hélas ! malgré le tems , & la guerre , & l'abfence , {/S) 
Leur tranquille union croiflait dans le filence; 
Us nourriflaient en paix leur innocente ardeur. 
Avant qu'un fol amour empoifonnât mon cœun.; 
Mais lui-même il rn'attaque , il brave ma colère; 
Il me trompe , il me hait... n'importe « il eft mon frère l 
Il ne périra point : Nature , je me rends , 
Je ne veux point marcher fur les pas des tyrans. 
Je n'ai point entendu le fignal homicide. 
L'organe dés forfai|s , la voix d>i parricide ; 
Il en eft encor tems. 



»{ .^i I ■ i^Firrr^'^ ! 



s C £ N £ I I. 
VENDOME, l*Officier des Gardes. 
Vendôme. 



Q. 



^UE Ton fauve Nemours; / 
Portez mon ordre , allez « répondez de fes jours* 

L*0 F F I c I E R. 

Hélas > Seigneur ! j'ai vu , non loin de cette porte. 
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Un corps fouillé de faag , qu'en fecret on emporte ; 
Ceft Coucy qui Fordonne , & je crains que le fort.... 
Vendôme. 

{on entend ie canon») 

Quoi , déjà ! • . • Dieu , qu'entends - je ! Ah Ciel ! mon 

frère eft mort l 
n eft mort, & je vis ! & la terre entr'ouverte. 
Et la foudre en éclats n*ont point vengé fa perte l 
Ennemi de l'Etat , faâieux , inhumain , 
Frère dénaturé, ravifleur,affaflîn. 
Voilà quel eft Vendôme. Ah , vérité funefte ! 
Te vois ce que je fuis , & ce que je détefte ! 
Le voile ^ft déchiré , je m'étais mal connu. 
Au comble de forfaits je fuis donc parvenu ! 
Ah , Nemours ! ah , mon frère ! ah , jour de ma ruine/ 
Te feos que je t'aimais , & mon bras t'aflafline ! 
Mon frère I 

L* Officier. 

Adélaïde, avec empreflement. 
Veut , Seigneur , en fecret vous parler un moment 

Vendôme. 
Chers amis , empêchez que la cruelle avance; 
Je ne puis foutenir ni foufFrir fa préfence. 
Mais, non; d'un parricide elle doit fe venger; 
Dans mon coupable fang fa main doit fe plonger; 
Qu'elle entre. . Ah/ j^fuccorabe, & ne vis plus qu'à 
peine. 



*^îSi. 
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SCÈNE III. 
V E N D O M E , A D E X A I D E. 
Adélaïde. 

V ous l'emportez. Seigneur ,& puifque votre haîne^ 

(Comment puis -je autrement appeUer en ce jour 

Ces afireux fentimens que vous nommez amour ? ) 

Puifqu'à ravir ma foi votre haine obftinée 

Veut , ou le fàng cTun frère , ou ce trifte hyménéc«.;; 

Puifque je fuis réduite au déplorable fort 

Ou de trahir Nemours « ou de hâter fa mort. 

Et que , de votre rage & miniflre & viâime, 

Je n*ai plus qu'à choifir mon fupplice ou mon crime; 

Mon choix e& fait , Seigneur , & je me donne à vous: 

Par le droit des forfeits vous êtes mon époux. 

Brifez les fers honteux dont vous chargez un frère; 

De Lille fous fes pas abaiflez la barrière; 

Que je ne tremble plus pour des jours fi chéris ! 

Je trahis mon aniant ; je le perds à ce prix. 

Je vous épargne un crime , & fuis votre conquête ; 

Commandez, difpofez, ma main eft toute prête: 

Sachez que cette main , que vous tyrannifez , 

Punira la feibleffe où vous me réduifez. 

Sachez qu*au temple même, où vous m'ailez cotir 

duire... 
Mais vous voulez ma foi : ma foi doit vous fuffire* 
Allons... Eh quoi.' d'où vient ce filencc afFeôé? 
Quoi l votre frère encor ft'eft point en Jiberté ? 
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V ï N D Ô M EiT 

Mon frère? 

• A I> ï I. A ï D E. 

Dieu puiffant ! diiTipeâj mes alarmes^ 
Ciel ! de vos yeux cruels je vois tomber des larmes! 

Vendôme. 
Vous demandez & vie ?.. • 

•Adélaïde. 

Ah ! qa*eft«'Ce que f entende? 
VoHS qui m'aviez promis.. ••• 

Vendôme. 

Madame... il n*eft plus tem^. 
'Adélaïde. 
Il rfeft' plus tenas ! Nemours ! . . . 

Vendôme. 

n eft trop vrai , cruelle ï 
Oui , vous avez difté fa fentence mortelle. 
Coucy pour nos malheurs a trop fu m^obéir. 
Ah ! revenez à vous, vivez pour me punir. 
Frappez : que votre main, contre moi ranimée, 
Perce un cœur inhumain qui vous a trop aimée y 
Un cœur dénaturé qui n'attend que vos coups. 
Oui , j'ai tué mon frère , & l'ai tué pour vous. 
Vengez , fur un amant coupable & fanguinaire, 
Tous les crimes affreux que vous m'avez fait-fairer 

Adélaïde. 
Nemours eft mort ? Jaarbare ! . . • 

Vendôme. 

Oui : mais c'eft de ta maiit 
liij 
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Que fon fang veut ici le fang de TalTaflin. 

Adelaide foutcnue par Taife,&prefq lûéyanome» 
Il eft mort ! - 

Vendôme. 
Ton reproche.... 
Adélaïde. 

Epargné ma misère : 
LaliTe- moi Je n'ai plus de reproche à te faire. 
Va» porte ailleurs ton crime , & ton vain repentir. 
Je veux encor le voir, Tembraffer, & mourir. 

y t N D Ô M £. 

Ton horreur eft trop jufte. Eh bien, Adélaïde, 
Prends ce fer, arme- toi , mais contre unparricide: 
Je ne mérite pas de mourir fous tes coups ; 
Que ma main les conduife. . 

\\ I ■> i^^itiTiT ^"^i ' > 

S C E N E I V. 

VENDOME, ADELAÏDE, COUC T. 

C O U C Y. 

A H Ciel ! que faites-vous ? 
Vendôme. {onU déjarme. ) 
LaiiTez -moi me punir > & me rendre jufiice. 

Adélaïde i Coucy. 
Vous , d'un affaffinat vous êtes le complice! 

Vendôme. 
Miniftre de mon crime, as -tu pu m*obéirî 

C o u c Y. 

Je TOUS avais promis. Seigneur, de vous fervîr. 
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Vendôme. 

Malheureux que je fuis ! ta févère nidefle 
A cent fois de mes fens combattu la faiblcffe ; 
Ne devais -tu te rendre à mes triftes fouhaits , 
Que quand ma paflion t'ordonnait des forfaits ? 
Tii'ne m'as obéi que pour perdre mon frère ! 

C O u c Y. 

Lorfque fai refufé ce fanglant miniftère. 
Votre aveugle courroux n'allait- il pasfoudain 
Du foin de vous venger charger une autre main ? 

Vendôme. 
L'amour , le feul amour , de mes fens toujours maître , 
En m'ôtant ma raifon , m'eût excufé peut-être: 
Mais toi , dont la fagefTe & les réflexions 
Ont calmé dans ton fein toutes les paffions , 
Toi', dont j'avais tant craint refprit ferme & rigide. 
Avec tranquillité permettre un parricide! 

C o u c Y. 

Eh bien , puifque la honte avec le repentir. 
Par qui la Vertu parle à qui peut la trahir. 
D'un û jufte remords ont pénétré votre ame ; 
Puifque, malgré l'excès de votre aveugle flamme; 
Au prix de votre fang vous voudriez fauver 
Ce fang dont vos fureurs ont voulu vous priver; 
Je peux donc m*expliquer, je peux donc vous ap- 
prendre 
Que de vous - même enfin Coucy fait vous défendre. 
ConnaifTez-moi, Madame, & calmez vos douleurf, 

{au Duc.) {à Adélaïde,) 

Vous , gardez vos remords ; & vous , féchez vos pleurs, 

liv 



/ 
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Que ce jour à tous trois foit un )our falutaire» 
Venez , paraiflez , Prince » embraflez votre frère. 
( le théâtre i ouvre , Nemours paraîu ) 

s C E N E V. 

VENDOME , ADELAÏDE , NEMOURS , COUCY. 

Adélaïde. 

JN EMOVRS/ 

V E N D^ô M E. 

Mon frère ! 

Adélaïde. 

Ah Ciell 

Vendôme. 

Qui l'aurait pu penfer î 

Nemours s* avançant du fond du théâtre. 

Tofe encor te revoir , te plaindre & t'embraffer. 

Vendôme. 

Mon crime en eft plus grand , puifque ton cœuit 
Tôublie. 

A D E LA ï DE. 

Coucy, digne héros «qui me donnez la vie! 

Vendôme. 
Il la donne à tous trois. 

Coucy. 

Un indigne aflaffiti 
Sur Nemours, à mes yeux, avait levé la main; 
J'ai frappé le barbare ; & « prévenant encore. 
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Les aveugles fureurs du feu qui vous dévore , 
J'ai fait -donner foudain le fignal odieux. 
Sûr que le repentir vous ouvrirait les yeux. 

Vendôme. 
Après ce grand exemple, & ce fervice înfigne^ 
Le prix que je t'en dois , c'eft de m'en rendre digne» 
te fardeau de mon crime eft trop pefant pour moi. 
Mes yeux , couvert? d'un voile & baiffés devant toi , 
Craignent de rencontrer , & les regards d'un frère^ 
Et la Beauté fatale à tous les deux trop chère. 

Nemours. 
Tous deux auprès du roi , nous voulions te fcrvîc 
Quel efl donc ton deflein? parle. 

Vendôme. 

De me punir. 
De nous rendre à tous trois une égale juftice ; 
D'expier devant vous, par le plus grand Tupplice^ 
Le plus grand des forfaits , ou la fatalité , 
L'amour & le courroux m'avaient précipité. 
J'aimais Adélaïde , & ma flamme cruelle , 
Dans mon cœur défolé, s'irrite encor pour elle- 
Coucy fait à quel point j'adorais fes appas y 
Quand ma jaloufe rage ordonnait ton trépas; 
Dévoré, malgré moi , du feu qui me pofsède , 
Je l'adore encor plus ... & mon amour la cède. 
Je m'arrache le cœur, je la mets dans tes bras ;. 
Aimez - vous : mais au moins ne me haïiîezpas^ 

'SemOV KSâ fes peds^ 

Moi vous haïr î j.amais, Vendôme, mon cher fréret 
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fofai vous outrager.... vous me fervez de père; 

Adélaïde. 
Oui, Seigneur, avec lui j'embraiTe vos genoux; . 
La plus tendre amitié va me rejoindre à vous. 
Mous me payez trop bien de ma douleur fouâerte. 

Vendôme. 
Ah ! c'eft trop me montrer mes malheurs & ma perte 1 
Mais vous m'apprenez tous à iuivre la vertu. 
Ce n*eft point à demi que ipon cœur eft rendu» 

( À. Nemours, ) 
Trop fortunés époux , oui , mon ame attendrie 
Lnite votre exemple, & chérit fa patrie. 
Allez apprendre au roi , pour qui vous combattez; ; 
Mon crime , mes remords , & vos félicités. • 
Allez ; ainfi que vous , je vais le reconnaître. 
Sur nos remparts fournis amenez votre maître ; 
Il eft déjà le mien : nous , allons à fes pieds 
Abaiffer fans regret nos fronts humiliés. 
J'égalerai pour lui votre intrépide zèle ; 
Bon français, meilleur frère, ami,{ujet fidèle; 
Es - tu content, Côucy ? 

C o u c Y. 
J'ai le prix de mes foins. 
Et du ùng des Bourbons je n'attendais pas moins. 

Fin du cinquième 6» dernier A^e^ 




VARIANTES 

D' ADELAÏDE. 

(tf)Ll A N s rédition de 1765 , la fcène commençait 
par ces vers:' 

Enfin c'cft trop attendre; enfin je dois connaître. 
Dans les derniers momens qui me leftent peut-être , 
Si , Tolam aux combats, )'y dois porter un cœur 
Accablé d'infortune , ou fier de fon bonheur. 

(i) Vendôme. 

Vous qui me tenez lieu de rois & de patrie. 
Vous dont les jours. ... 

Adélaïde. 

Je fais que je vous dois la vie. 

(c) Edition de 1765 : 

Le Bourguignon , l'Anglais, dans leur trifie alliance» 
Ont creufé par nos mains les tombeaux de la France ; 
Votre fort eft douteux , vos jours font prodigués 
Pour vos vrais ennemis qui nous ont fubjugués. 
Songez qu'il a fallu trois cens ans de confiance 
Pour fapcr par degrés cette vafte puifiiance ; 
Le Dauphin vous ofi'rait une honorable paix. * 

V E N D Ô M F; 

Non , de fes favoris je ne l'aurai jamais. 
Ami , je hais TAnglais -, mais je hais davantage 
Ces lâches confeillers dont la faveur m'outrage : 
Ce fils de Charles Six , cette odieufe cour, 

Ivj 
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,Ge aàaiAn infolefit m*ofic aigri Tans retour ; ^ 

De leurs (anglan^ affronts mon ame eft trop frappée '^ 
Contre Charle « en un mot » quand j'ai tiré Tépée , 
Ce n'eft pas , cher Coucy » pour la mettre à Ces pie<U»» 
Pour baiffer dans fa cour nos fronts humiliés «. 
Pour (ervit Ukhement un miniftrt arbirraire» 

C o u c r. 

Non, c*eft pour obtenir une paix néceffaire. ^ 

Gardez d'être réduit au hazard. dangereux. . . •. 

(J) Enflé de fa Ttâoire & teint de votre fang». 
U m*o(è offrir la main qui vous perça le flanc- 

(^e) Mais je mériterais la haine & le mépris 
Du héros dont mon coeur en fecret eft épris , 
Si jamais d*ua- coup-d'œil l'indigne complaifance' 
Avait à votre amour laiffé quelque erpérance. 
Vool penfez que ma foi , ma liberté , mes jours , 
Vous étalent affervis pour prix de vos reeours*.&c.. 

C/) Coucy. 

U a payé bien dier ce fatal facrifîce ! 

V E V o o M £• 

Le mien coûtera plus ; mais je veux ce fervice : I 
Oui,, je le veux: ma mort à Finilant le fuivra ;, 
[ Mais du. moins avant moi mon rival périra. 



lOf 



NOTES. 



(t) Imita T ION de ces vers de Cînoar 

Si le cîel me réf crve un deftin rigoureux , 
Je mourrai , tout-enfemble ^heureux & malheureux^ 
Heureux , pour vous fervir d'avoir perdu la vie i 
Malheureux , de mourir fans vous avoir fervie. 

(i) Vers de la Henriade. 

(5) Ceft la réponfe da chevalier Bayarl^mounmy^vt 
connétable de Bourbon. 

{4} Il y a dans la Sophonisbe de Corneille : 

Je lui cède avec joie un poifon qu'il me vole.. 

(.5) Quidqt^d délirant reges ypUSbmtur Aehivi. j 

(6) Ces vers rappellent ceux de Phèdre : 

Hélas î ils fe voyaient avec pleine licence ; 
Le ciel de leurs foupirs approuvait l'innocence ; 
Us fuivaient fans remords leur penchant amoureux ; 
Tous les jours fe levjûent clairs 6c fereins pour eux, j 
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VARIANTES 

D'ADELAÏDE DU GUESCLIN.. 

D'apris le manufcrit d$ 1734. 

ACTE PREMIER. 
SCÈNE PREMIÈRE. 

Vamt d'un vrai foldat , digne de vous peut-être» 

Adélaïde* 
Vous pouvex tout : parlez. 

C o V c T. , 

J'ai , dans les champs de Mars , 
De Vendôme en tout tems fuivi les étendards ; 
Pour lui feul au Dauphin ;*ai déclaré la guerre. 
Ceft Vendôme que i*aime , & non pas l'Angleterre. 
L*amitié fut mon guide , & Thonneur fut ma loi : 
Et ittfqu'à ce moment ]t n*eus pas d'autre roi. 
Non qu'après tout , pour lui mon ame prévenue 
Prétende à fes défauts fermer ma faible vue i 
Je ne m*aveugle pas... &c 

Ni fervir, ni traiter , ni changer qu'avec luî ; 

Le tems réglera tout : mais , quoi qu'il en puilTe être ; 

Prenez moins de fouci fur l'intérêt d'un maître. 

Nos bras , Çc non vos vœu^ , font fiits pour les régler , 

Et d'un autre intérêt je cherche à vous parlCTt 

J'afpirai jufqu^a vous.,, &c, 
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C O U C T. 
• •••-•■•••••••• 

Ce bras qui fut a lui combattra pour tous deux. ^ 
Dans Cambrai votre amant, dans Lille ami fidèle ^ 
Soldat de tous les deux & plein du même zèle, 
Je fervirai fous lui , comme il faudra qu'un jour , 
Quand je commanderai , Ton. me ferve à mon tour. 
Voilà mes fentimens. Conûdérez , Madame , 
Le nom de cet amant, fes fer vices , fa âamme ; 
J*ofe lui fouhaiter un coeur tel que le mien : . ^ 

Oubliez mon amour, & répondez au fien. 
Adélaïde. 



Connaît Tamitlé feule, & fait braver l'amour* 
Pourrais-iu , Dieu puiilant , qu'à moa£ecours j'appelle » 
Lai£er tant de vertu dans l'ame d'un rebelle ! 
Pardonnez- moi ce mot , il échappe à ma foL 
Puis-je autrement nommer les fujets de mon roi , 
Quand, détriiifant un trône affermi par leurs pères,' 
Ils ont livré la France à des mains étrangères? 
C'eft en vain que j'en parle ; hélas I dans ces horreurs. 
Ma voix , ma faible voix ne peut rien fur voi,cpeur$. 
Mais puis-je au moins de vous obtenir une grâce? 



=====!î«3:=^Sfeg3ï* 



SCENE I K 
Vendôme. 



J 



voi 
Que vous cachez des pleurs, qui ne fout pas poyr oioî« 

Adélaïde. 
Kon, ne doutez jamais de ma reconnaiiTance» 
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Vendôme» 
Et TOUS pouTCz le dire arec indifférence ! 
Ingrate, attendiez* vous ce tems pour ni*affliger? 
£ft-ce donc près de vous qu*eft mon plus grand danger }- 
Ah Dieu! • " 

C O U C T. 

Le tens nous preffe.- 

Vendôme. 

Ouï, }*aurals dû vous fuîvre.^ 
Tai honte de tarder » de Taimer & de vivre. 
Allez » cruel objet dont j.e fus trop épris , 
Dans vos yeux , iftalgré vous , je lis tous vos mépris^ 
Marchons, bravé Ceucy ; la mort la jilus cruelle « 
' A mon cœur malheureux e£k moins, barbare qu'elle. 



s c E N R V. 

ADELAÏDE, 

XiST-TL bien vrai ^Nemours £nrait-il dansTarmée? 
Vendôme, 6c toi , cher Prince, objet de tous mes vœux , 
Qui de nous trois ^ ô Ciel ! eft le plus malheureux^ 



A C t E IL 

SCENE P RE M I E R E^ 
Vendôme. 
^ ••;;?• . X E IN T idufaog des Français» 

C o u c T. 

Quant aux traits dont votre ame a £»ti la puiffimce. 
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Tous les confeiU (ont vains , agréeMMoa fileace. 
Quant à Ge fiing françab que nosmint foat-couler » 
A cet £tat , aU trône , il faut vous en parler. 
Je prévois q«e bientôt « firc. 



OfF 



SCÈNE II. 
Vendôme. 



A cet indigne mot }e m*oublirais peut-être. 

Ne corromps point ici la joie 6c les douceurs 

Que ce tendre moment doit verfer dans nos coeurs» 

Donnons , donnons , mon frère , à ces trilUs provinces • 

Aux enfons de nos rois , au refte de nos princes , 

L*exemple auguile & faint de la réunion , 

Comme ils nous l'ont donné de là diviûon. 

Dans ce jour malheureux que l'amitié rempor'te. 



fflj I , ^■r^^ 



SCENE F. 
Adélaïde. 



Par de juftes refpeâs je vous ai répondu. 
Seigneur , û votre cœur moins prévenu « moins tendre 
Moins plein de confiance , avait daigné m*entendre». 
Vous auriez honoré de plus dignes Beautés 
Far des foins plus heureux & bien mieux mérités» 
Votre amour vous trompa , votre fatale fiamme 
Vous promit aifcment Tempire de mon ame ; 
J'étais entre vos mains , & , fans me confulter , . 
Vous ne foupçonniez p%s qu'on pût vous réûfter« 
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Mais puifqtt'îl km enfin dévoiler ce myftère , 
Puifque je dois répondre , & qu'il £iut vous déplaire ; 
Réduite à m-ezpliquer , je vous dirai, Seigneur , 
Que Tamour de mes rçis eft gravé dans mon cœur. 



Adélaïde. 

Me la conferviez-vous pour la tyrannifer } 
Vendôme. 

Quoi ! vous ofez. • mais non. . « .j*ai tort. • . }e le coafeiTe \ 

De mes emporteoiens ne voyez point l'ivreiTe ; 

Pardonnez un reproche où j*ai pu m'abalfTer. 

J«'amour qui vous parlait doit il vous offenfer ? 

Excufe mes fureurs , toi feule en es la caufe. 

Ce que ^ai fait pour toi fans doute eft peu de chofe : 

Non , tu ne me dois rien ; dans tes fiers arrêté • 

J'attends tout de toi feule , & n*ai rien mérité. 

Tefervir, t'adorer cft ma grandeur fuprême , 

Ceil moi qui te dois tout , puifque c*eft moi qui t'aime* 

Tyran que j'idolâtre, à qui je fuis fournis , 
Ennemi plus cruel que tous mes ennemis , 
AvL nom de tes attraits , de tes yeux dont la flamme 
Sait calmer , fait troubler , pouffe & retient mon ame « 
Ne réduis point Vendôme au dernier défefpoir l 
Crains d'étendre trop loin l'excès de ton pouvoir l 
Tu tiens entre tes mains le deflin de ma vie , 
Mes fentimens , ma gloire & mon ignominie ', 
Toutes les pallions font en moi des fureurs , 
£t tu vois ma vengeance à travers mes douleurs. 
Dans mes foumifGons , crains -moi , crains ma colère l 
J'ai chéri la vertu , mais c^était pour te plaire : 
Laifle-la dans mon cœur ; c'efl afTez qu'à jamils ' 
Ta beauté dangéreufe en ait clMfTé la paix. 



D*ADÈLAID.EDUGUESCLIN. in 
Adélaïde. 

Je plains votre tendrefTe ^ & je plains davantage 
Les excès où j'emporte un fi noble courage. 
Votre amour eft barbare, il eft rempli d'horreurs; 
Il reiTemble à la haine , il s*exhale en fureurs : 
Seigneur , il nous rendrait malheureux Tun & Tautre» 
Abandonnez un coeur û peu fait pour le vôtre , 
Qui gémit de vous plaire & de vous affliger. 

Vendôme, 
£h bien « c'en eft donc fait > ^ 
Adélaïde» 

Oui , je ne peux changer. 
Calmez cette colère où votre ame eft ouverte ; 
Hefpeâez-vous afîez pour dédaigner ma perte. 
Pour vous 4 pour votre honneur encor plus que pour mei. 
Renvoyez-moi plutôt à la cour de mon roi; 
Loin de (es ennemis fouffrei qu"'il me revoie, 

Vendôme. 
Me punifle le ciel , fi je vous y renvoie I 
Apprenez que ce roi , l'objet de mon courroux , 
Je le hais d'autant plus qu*il eft fervi pir vous. 
Un rival infolent à fa cour vous rappelle ! 
Quel qu'il foit , frémiiTez , tremblez pour lui , cruelle ! &c, 

SCENE VL 

Vendôme, 

Jl\ d e r. à ï d e! ingrate ! ah ! tant de fermeté , 
Sa funefte douceur , fa tranquille fierté , 
L'orgueil de fes vertus redouble mon îftiure. 
Quel amant, quel héros contre moi la raffure ? - 
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Par qui mon tendre amonr eft-il donc traverfé } 

Ce n'cft point le Dauphin, d*autres yeux Tont blefle.- 

Ce n*eft point Richenont , la Trimouille , la Hire ; 

On fait de quels appas ils ont fuivi l'empire : 

Ceft cncor moins mon frère ; & d'ailleurs , à fes yeux 

Le fort n'offrit jamais fes charmes odieux. 

Que l'on cherche Coucy i je ne fais , mais peut-être 

Sous les traiu d'un héros mon ami n*ell qu'un traiire. 

Mon cœur de noirs foupçons fe fent empoilonner. 

Quoi l toujours vers fon prince elle veut retourner } 

Quoi ! dans le même inftant , Coucy , plus infidèle , 

Vient me parler de paix » & s'entend avec elle ? 

L*aime-t-il ? pourrait*il à ce point m'infulter ? 

Puifqu'il Ta vue , il l'aime ; il n'en faut point dotuer; 

Lesconfeiis de Coucy', les vœux d'Adélaïde » 

Leurs fcccets. entretiens , tota m'annoncé.u^ ih , perfide f 



i»iryc»-^v 



SCENE VIL 

Coucy. 

x\. IMEZ-Moi , Prince , au lieu de me louer : 
Et fur vos intérêts fouifrei que je m'explique* 
Vous n'avez foupçonné de trop de politique » 
Quand j'ai dit que bientôt on verrait réunis 
> Lts débris difperfés de l'empire des Lys. 

Coucy. 
Mais qu'importent pour vous fês roeux & fes defieint ? 
£ft-ce donc à l'amour à régler nos deftins ? ■ 
Ce bras viûorieux met-il dans la balance 
Le plaiûr & la gloire , une fenmie & la France ^ 
Yerrai- jç un û grand coeur à ce point s'avilir ^ 
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Le iàlut ée FEtat dépend-il d^in foupir } 
Aîmez , maïs en héros qui pofsèdê (bn ame. 
Qui gouverne à«la>fois fa maitreÛTe 6c fa flamme. 



Et vous devez en tout l'exemple des vertus* 

Vendôme. 
Ah ! je n'en puis donner jamais que de faiblefle* 
Non cobur défefpéré chercha & craint la fagefle ; 
Je la vois » je la fuis , j*aime en vain £ts attraits , 
£t j'emhrafie en |»leuram les erreurs que je hais* 
Ma chaîne eft trop- peCante , elle eft affreufe & chère i 
Si tu brifas la tienne , elle fut bien légère j 
D'un feu peu violent ton cœur fut enflammé *, 
l^on, tu n'as point vaincu, tun*avais pas aimé. 
De la pure amitié Tamour eût éfé maître. 
Par moi , par mon fupplice , apprends à le connaître i 
Vois à quel défefpoir il peut nous entraîner ; 
Se'rs-moi; plains-moi du moins , mais fans me condamner* 
Malgré tous «ces coofeils , il faut qu'Adélaïde - 
Gouverne mes deftins , ou m*égare , ou me guide* 



ACTE III. 

SCÈNE IL 
Adélaïde. 



Jufte Gel ! quel regard & quel accueil glacé ! 

N £ M O V & t. 

Vous prenez trop de foin de mon deflîn funefle. 
Que vous importe , ô Dieu ! ce déplorable tefle 
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De ces }ours coofenrés par le del ca courroux ; 
De ces }ours déteftét , qui ne font plus à tous ^ 
Adélaïde. 

Qui ne font plus pour moi! Nemours, pouvee-vous croire^t; 

~ Nemours. 
I*al trop vécu pour vous , trop vécu pour ma gloire» 
Mes yeux qui fe fermaient fe r*ouvrent-ils au jour 
Pour voir trahir mon roi , la France & mon amour ? 
Grand Dieu ! qui m'as rendu ma chère Adélaïde , 
Me la rends-tu fans loi, me la rends- tu perfide? 
Inftruite en Tart a£Ereux des in£LdéUtés , 
Après tant de fermens. ... 

Adélaïde. 

Non , Nemours , arrêtez. 
Je vous pardonne » hélas ! cette fureur extrême « 
Tout , îufqu^à vos foupçons ', jugez fi je vous aime* 

N £ M O U A s. 

£t Je fuis fon vainqueur , étant aimé de vous. 
Mais qui peut enhardir fa fuperbe efpérance ? 
Qui , de fes vœux ardens , nourrit la confiance > 
Comment à cet hymen fe peut*il préparer ? 
Qu*avez*vous répondu ?Qu*ofe-t- il efpérer > 

Adélaïde. 
Prince , i*ai renfermé dans le fond de mon ame 
Le fecret de ma vie , & celui de ma flamme. 
Tremblante » 'fû parlé de la confiante foi 
Que le iang de Guefdin doit garder à fan toi. 
Mais , hélas ! cette foi , plus tendre & plus {acrée » 
Que je dois à vos feux , que je vous ai jurée » 
Qui de tous mes devoirs eft le plus précieux • 
Vuilà ce que je crains qui n*éclate à fes yeux, ^ 
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S CE N E 1 1 1. 

V É K D A M s. 

•>• • • • • • •>• • • • • • ••• 

£t par un prompt ayeà , qui m'eût g/iéri fans doute» 
M 'épargner les affronts que ma bonté me coûte. 
Vous avez attendu que ce cœur défolé 
£ût tout quitté pour vous ^ vous eût tout immolé* 
Vous vouliez à loiûr confommer mon outrage » 
Jouir de mon opprobre & de mon efdavage \ 
Appefantir mes fers , quand vous les dédaignez ; 
£t déchirer en paix un cœur où vous régnez. 
Mes maux vous ont inftruit du pouvoir de vos charmes ; 
Votre orgueil s*eft nourri du tribut de mes larmes. 
Je n*en fuis point furpris : & ces féduélions 
Qui vont au fond des cœurs chercher nos paflions | 
Tous ces pièges fectets» tendus à nos faiblefîes. 
L'art de nous captiver , d'engager fans promeiTes, 
Sont les armes d'un fexe aufli trompeur que vain , &c. 
Adélaïde. 



Je* vous en fais l'aveu -, je m'y vois condamnée. 

Mais ie mériterais la haine & le mépris 

Du héros dont mqji cœur en fecret eft épris , 

Si jamais d'un coup -d'oeil l'indigne complaifance 

Avait à votre amour laifTé quelqu'efpérance. 

Vous le favez , Seigneur ; & malgré ce courroux , 

Votre eftime eil encor ce que j'attends de vous. 

Trop tôt pour tous les trois , vous apprendrez peut être 

Quel héros de mon cœur en effet eft le maicre , 

De quel feu vertueux nos cœurs font embrâfés » 

Et V9US m'en punirez alors , il vous Tofez. 
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SCENE I K 

VENDOME, NEM O.U R S. 

V £ V D Ô M E. 

Jlj lls me fuit , llngrate 1 elle emporte ma vie: 
O honte qui m^accable ! ô su bonté trahie ! 
Rappelez-Ia, mon frère , appaifex fon courroux ; 
Je prétends lui parler , foyez juge entre nous. 
Mes difcours imprudens Tont fans doute o£Eenfée ', 
Fléchiflez-la pour moi. V 

N £ M o V R s. 

Quelle eft votre penfce > 
Parlez , que voulez- vous > 

^ V £ V D 6 M E. 

Qui , moi ! ce que je veux ! 
Je veux. . • • }e dob brifer ce joug impérieux. 
Je prétends qu'elle parte , & qu'une lîiite prompte 
Emporte mon amour, & m*arrache à ma honte. 
Qu'elle étale à la cour fes charmes dangereux , 
Qu'elle, me laifle. 

N £ M o V R s. 

Eh bien , votre cœur généreux 
Ecoute fon devoir, & cède à la juftice: 
Je lui vais annoncer ce jufte facrifîce. 
Sans doute que fon cœur , fenfible à vos bontés , 
Se fouviendra toujours. ... 

Vendôme. 

Non , Nemours » arrêtez , 
Je D^y puis confemir; Nemours , qu*elie demeuret 

Je 
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Je iens qu'en la perdant îl faudrait que je meure. 
£h quoi ! vous rougiflez des contrariétés 
Dont le flux orageux trouble mes volontés ! 
Vous en étonnsz*vous ?.Je perds tout ce que f aime. 
Je me hais , je me crains , je me combats moi-même. 
Mon frère , fi Tamour a jamais eu vos foins , 
SI vous avez aimé , vous m'excufez du moins. 

Nemours. 
Mon frère , de Tamour j*ai trop fenti les charmes : 
J'éprouvai , comme vous , fes cruelles alarmes : 
J*ai combattu long-tems , j*ai cédé fous fes coups ; 
Et je me crois peut-être à plaindre autant qiie vous. 

Vendôme. 
Vous , mon frère ? 

Nemours. 
Après tout , puifqu'il eft impofUble 
Que jamais à vos feux fon cœur foit acceffible » 
Ecoutez votre gloire & vos premiers defieins. 
JRaffermi^ez un trône ébranlé par vos mains ; 
Empêchez que l'Anglais i\'opprime & ne partage 
De nos rois, nos aïeux , le fanglan^ héritage : 

Et que par les Bourbons tout l'Etat foutenu 

Vendôme. 
Adélaïde , hélas ! aurait tout obtenu. 
Je cédais à l'ingrate une entière vidloire. 
Mon frère, vous m^aimez , du moins j'aime à le croire ; 
Vous avez , il eft vrai , combattu contre moi -, 
Telle était , dites- vous , la volonté du roi ; 
Telle était fa fureur , & vous l'avez fervie ; 
Je vous l'ai pardonné , pour jamais je l'oublie. 
Dans ces lieux , s'il le faut , partagez mon pouvoir. 
Mais fi mon infortune a pu vous émouvoir , 
Si vous plaignez ma peine, appreaez*moi| mon frère, 
Théâtrç, Tome 11^ K 
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Quel eft rheureux amant qu'à Vendôme on préfère. 

Ne connaîtral-je point Tobiet de mon courroux ? 

Porterai je au hazard ma vengeance & mes coup» } 

Ne foppçonnez-vous point à qui je dois ma rage? 

Vous connaiffez la cour , Tes mœurs & Ton langage^ 
Vous favez que fur nous , fur nos fe'crets amours , 
Des oifîfs courtifans les yeux veillent toujours. 

Qui nomme-t-on ? du moins qui penfe-t*on qu'elle aime a 
Nemours. 
Eh , de quels nouveaux traits vous percez-vous vous-même 

De quelqu*heureux ob}et dont fon cœur foit charmé , 

^e vous fuffit-il pas qu*un autre en foit aimé > 
Vendôme. 

Quel plaiilr vous fentez , cruel , à me le dire ! 

Je ne fuis point aimé! quoi? iâche, j« foupire! 

Mais , encore une fois , qui puis-je foûpçonner ? 

Aidez ma jalouiie à fe déterminer. 

Je ne fuis point aimé I Malheur à qui peut l'être I 

■Malheur à l'ennemi que je pourrai connaître! 

J'ai foupçonné Coucy : fa fauffe probité 

Peut-être fe jouait de ma crédulité. 

A tout ce que je dis vous détournez la vue ? 

L'ingrate , je le fais , vous était inconnue ; 

Vous n'avez vu qu'ici fes funeftes appas ^ 
. £t ma tendre amitié ne vous foupçonné pas. 
' ^eut-être qu'elle aura , pour combler mon injure , 

Choifi mon ennemi dans une foule obfcure. 

Dans (02. sbaiiTement elle a mis fon honneur ; 

Sa fierté s'applaudit de braver ma grandeur , 

^t de facriiîer au rang le plus vulgaire 

Tout l'orgueil de mon rang , oublié pour lui pUlte« 
Nemours. 

JVourquoi d'un choix indigne ofez-vous Taccufer? 
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' Vendôme. 

Ak ! pourquoi daqs mon cœur ofez-vous Texcufer } 
Quoi ? toujours de vos mains déchirer ma bleffure ! 
Allez, je vous croirais Tauteur de mon injure, 
Si,,., Mais eft-il bien vrai ? n'aviez- vous vu jamais 
Cet objet dangereux que j*aimc & que je hais. ? 
£{l-il vrai ? • • Pardonnez ma jaloufe furie» 

Nemours. 
Au nom de la nature & du iang qui nous lie. 
Mon frère , permettez que » dès ce même jour , 
Pour vous unir au roi , je revole à la cour : 
Ces foins détourneront le foin qui vous dévore. 

Vendôme^ 
Non , périfTe plutôt cette cour que j'abhorre I 
Périme Tunivers dont mon coeur eft jaloux ! 

Nemours. 
£h bien ! où courez- vous , mon frère ? 

Vendôme. 

Loin de vous. 
Loin de tous les témoins des affronts que j'endure. 
LaifTez-moi me cacher à toute la nature -, 
Laiffez-moi. . . . 

SCÈNE V. 
Nemours, 



Q 



^ u E veut- il ? quel ferait fon deffeln ? 
Ses yeux fermés fur nous s'ouvriraient- ils enfin? 
Allons , n'attendons pas que fon inquiétude. 
De fes premiers foupçons , pafTe à la certitude : 
Arrachons ce que j'aime à (ts tranfports affreux , 
Duffions-nous pour jamais nous en priver tous deux. 
Guerre civile , amour , attentats néceffaires , 
Hélas ! à quel état réduifez-vous deux frères ! 






ACTE IV. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ADELAÏDE» TAISE. 

Adélaïde, 

Ju a bien j c'en pfk donc fait , ma fuîte eft aiTurée, 
T A ï s E. 

Votre heureufe retraite efl déjà préparée. 

Adélaïde. 
Déjà quitter Nemours ! 

T A ï s E. 

Vous partez cette nuit. 
Adélaïde. 
Ma gloire me Tordopne , & l'amoi^r me conduit. 
Je fuis d*ua furieux remprefTement farouche ; 
Moi-même )e me fuis, fc tremble que ma ]M>uche9 
Monfîlence, mes yeux ne vinâent à trahir 
Un fecret que mon cœur ne peut plus contenir. 
Alors je reverrai le parti le plus juile. 
J'implorerai Tappui de ce monarque augufte , 
D'un roi qui , comme moi par le fort combattu i 
Dans les calamités épura fa vertu. 
Enfin Nemours le veut , ce nom feul doit fuffire : 
Ma faible volonté fléchit fous fpn empire. 
Jl le veut ; ah ! Taife. ... ah ! trop fatal amour ! 
Combien de changemens , que de msux en un jour ! 
Mon ^manjt expirait , & quand la deftinée 
Conferve cette vie à la mienne enchaînée, 
Quand mon cœur loin de moi vole pour le chercher ,' 
Qua^d }ç le vois , lui parle, il faut m'en arracher / 



Variantes d'adelaide. ni 

S C £ N E I I. 

NEMOURS, ADELAÏDE, DANGESTÈ. 

Nemours. 



O 



uï, je viens vous pYeffer dé combicf ma iftlsère , 
D*accabler votre amant d*un malheur néceffaire, 
De me priver de vous : aU nom de nos liens , 
Au ftom de tant d'amour , de vos pletirs & des mietas , 
Partez, Adélaïde. 

A D E 1 A ï l> É. 

Il faut que je vous quitté / 

Nemours, 
11 le hvLt. 

Adélaïde^ 

Ah ! Nemoursw • . « 

Nemours. 

De cttté héûféufc fuite; 

Dans Tombre de la nuit , cet ami prendra foin ; 
Ceux qu'il a fu gagner vous conduiront plus loin. 
De la Flandre à fa voix on doit ouvrir la porte ; 
Du roi fous les remparts il trouvera t'cfcorte i 
Le rems preiTe, évitez un ennemi' jaloux. 

Adélaïde. 
Je vois qu'il faut partir. . • . mais fitôt. ... & fans vous / 

Nemours. 
Prilbnnicr fur ma foi , dans l'horreur qui me prefïe , 
Je fuis plus enchaîné par ma feule promeiTe , \ 
Qae il de cet Etat les tyrans inhumains 
Des fers les plus pefans avaient charge mes mains* 
Au pouvoir de mon frère ici l'honneur me livre. 

mil) 
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Je peux mourir pour vous , mais je ne peux vous Aûvre ^ 
£c )*ai du moins la gloire , en des malheurs fi grands ^ 
De fâuver vos vertus des mains de vos tyrans. 
Allez , le juÛe ciel, qui pour vous fe déclare « 
Prêt à nous réunir , un moment nous fépare. 
Demain le roi s'avance & vient venger mes fers» 
Aux étendards des Lys ces murs feront ouverts ; 
Pour lui des citoyens la moitié s'intérefîe ^ 
Leurs bras féconderont fa fîdelle nobleiTe. 
Helas ! û vous m'aimez , dérobez-vous aux traits 
De la foudre qui gronde autour de ce palais , 
Au tumulte « au carnage ., au défordre effroyable^' 
Dans les murs pris d'alTaut malheur inévitable ; 
Mais craignez encor plus les fureurs d'un jaloux,. 
Dont les yeux alarmés femblent veiller fur nous» 
Vendôme efl violent , non moins que magnanime i. 
luftruit à la vertu , mais capable du crime : 
Prévenez (a vengeance, éloignez- vous , partez* 

ADELAÏDE. 

VblM tèfie< èip6fé feùl à les cruautis. 

Nemours. 
Ne craignant rien pour vous , je craindrai peu mon frère; 
Que dis- je? mon appui lui devient néceflaire ; 
Son captif aujourd'hui , demain fon proteûeur ^ 
Je faurai de mon roi lui rendre la faveur -, 
Et fidèle à- la fois aux lois de la nature , 
Fidèle à vos bonrés , à cette ardeur ù pure , 
A ces facrés liens qui m'attachent à vous , 
J'attendrai mon bonheur de mon frèie & de vous*. 

Adélaïde. 
Je vous croîs , j'y confens , j'accepte un tel augure^ 
Favorifez , ô Ciel , une flamme fi pure t 
Je ne m'en défends pius : mes pas vous font fournil» 
Je l'ai voulu , je pars, • . cependant je frémis : 
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ie n^ faist,. mais eaûn , la fottune jaloufe 
M*a toujours envié le nom de votre époufe»^ 

N E M O V R s. 

Ah ! ijue m*avez-vous dît ? vous doutez de ma foif 
Ne fuis-je plus à vous,? n'êtes-vous plus à moi 5 
Toutes nos fanions , & tous les rois cnfemble 
Pourraient- ils affaiblir le nœud qui nous raiTemble ? 
Non : je fuis votre époux. La pompe des autels, 
Ces voiles , ces âambeaux , ces témoins folennels , 
Inutiles garants d'une foi û facrêe» 
La rendront plus connue , & non plus afTurée. 
Vous , Mânes des Bourbons , Princes , Roismts aïeux» 
.Du féjour des héros tournez ici les yeux! 
J'ajoute à votre gloire en la prenant pour femme. 
Confirmez mes fermens , ma tendrefTe ôc ma flamme ;> 
ÀdopteTL-l? pour fille v & puilTe fon époux 
Se montrer à jamais digne d'elle & de vous l 

A JD £ L A ïp E. . .— 

Tous rats vœux font comblés : ihes iïncères tendre(ïés 
Sont iein de ft)upçonner la foi de vos promeiTes ^ 
Je n'ai craint qve le fort qui va nous féparer ; 
Mais je ne le ecains plus ^ j*ofe tout efpérer. 
Rempli dQ voi bontés , mon coeur A'a plus d'alarmes» 
Chw apianc • ctl«r époux. ... 

' N E M o tJ R s. 

Quoi ! vous verfez des larmes ? 
Ceft trop tarder, adieu» Ciel! quel tumulte affreux 1 

Kïv. 
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SCÈNE III. 

VENDOME , Gardes, ADELAÏDE , KE^IOURS. 

Vendôme. 

J £ Tentends ; c*eft lui*mème». . arrête «malheureux î 
Lâche qui me trahis , lâche rival , arrête ! 

Nemours. 

Ton frère eft faut défenfe; ilt*offre'ici fa tête* 
Frappe, 

Adélaïde,-. 
Ceft votre frère, . . ah, Prince , pouvez-vOus } • « 
Vendôme» 
Perfide î 11 vous fied bien de fiéchir mon courroux. . • ; 
Vous-même , frémifliex. • . Soldats , qu'on lé faiilffe. 

Nemours. 

Va , ta peux te vengêt âtt grï de' ton caprice : 

Ordonne , tu peux tout , hors m*infpîrer reffroi. 

Nais apprends tous nos làaax : écoute Se connais-moi» 

Oui , je fuis ton rival ; ft depuis deux années , 

Le plus fectet amour unit nos deftinées.- 

Ceft toi , doni les fureurs ont voulu m*arf^cher 

Le feul bien fur la terre où- î*ai pu' m^attachev. 

Tu fais depuis trois mois les hor^^eurs de ma vie : 

Les maux que j'éprouvais paiTaient ta jaloufie. 

Juge de mes tranfports par tes égaremens i 

J*ai voulu dérober à tes emportemens , 

A l'amour effréné dont tu l'as pourfuivie ^ 

Celle qui te détefte & que tu m*as ravie. ' 

Ceft pour te l'arrachef que je t'ai combattu ^ 

J'ai fût - taire le fang*,peut*«être la vertu : 



v^»-;^. 
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Malheureux , aveuglé , jaloux conmie toi-même , 
3*ai tout fait ^ tout tenté pour t'ôter ce que j*aime , 
Je ne te dirai point que , fans ce même amour, 
Paurais pour te fervir voulu perdre le jour ; * 
Que fî tu fuccombais à tes deAins contraires , 
Tu trouverais en moi le plus tendre dès frères ; 
Que Nemours qui t*aimait , aurait quitté pour toi , 
Tout dans le monde entier , tout , hors elle & mort roi. 
Je ne veux point en lâche ëppaifer ta vengeance -, 
Je fuis ton ennemi » je fuis en ta puiiTanoe-; 
L'amour fut dans mon cœur plus fort que Tamitié : 
iSois cruel comme moi » punis- moi fans pitié. 
AufC-bien , tu ne peux t*affurer ta conquête , 
Tu ne peux Tépoufer qu*aux dépens de ma tête. 
A la face des cieux je lui donne ma foi ; 
Je te fais de no^ vœux le témoin malgé toi. 
Frappe , & qu'après ce coup, ta cruauté jaloufe 
Traîne aux pieds des autels ta fœur & mon époufe. 
Frappe, dis-je : ofe$-tu ? 

Vendôme. 

Traître! .. c'en cft affez ; 
Qu'on rôte de mes yeux ; Soldats , obéiiTçz. • 

A. D E L A ï D E. 

Non , demeurez , cruels. Ah ! Prince , eft-il poflîjyle 
Que la nature en vous trouve une ame inflexible ? 

( à Vendôme, ) 

Nemours frère inhumain , pouvcz-vous oublier?.. 

Nemours à Adélaïde, 
Vous êtes mon époufe & daignez le prier ! 

(a Vendôme,) 
Va, je fuis dans ces lieux plus puiffant que toi-même; 
Je fuis vengé de toi: l'on te hait, fit Ton-m^ime, 

K V 
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Adélaïde.- 
Ah ! cher Prince !... ah ! Seigneur , voyez à vos geaottz.«; 

y £ N D â M E. 

( aux gardes» ) (à Adélaïde» ) 

Qu'on m*en réponde : allez. Madame , levez-vous ; 
Je fuU aflez inftruit duïbinqui vous engage « 
Je n'en demande poînc un nouveau témoignage. 
WoÈ, pleura auprès de ipoi foo( d*un puiiïant fecours y 
Allez, centrez , Madame. 

Adélaïde. 

O ciel , iauvez Nemours ! 



l^»fc■ L '" Titgi 



SCÈNE 1 r. 

Vendôme.. 

d u a qui £iut«il d*âbord que ma vengeance éclate ? 

Que )e te vais punir... Adélaïde , ingrate , 

Qui joins la haine au crime , & la fourbe aux rîgueur&!: 

£h quoi ? je te détefte ,. & verfe encor des pleurs ! 

Quoi, même en m'irrltanc tu m'attendris encore. 

Tu déchires mon ame » & ma fureur t'adore ! 

Frère indigne du Jour , tu m'as feul outragé v 

£t mon bras dans ton faog n'eft poiut encor plongé l 



Ainfi donc ma bonté, ma âamme était trahie. 
Par qui ? par des ingrats dont j'ai fauve la vie t 
Par un frère !... ah, perfide ! ah , dcplaifir mortel \ 
Qui des deux dans mon cœur eft le plus criminel f 



D'ADELAÏDE DU GUESCLIN. uj 

Qiril meure T vengeons- nous : c'eft, lui , c'eft le perfide, 
Dont les mains ni*ont frayé la route au parricide. 
£t toi , le prix du crime , Ôc que j'aimais en vain » 
Je cour^ te retrouver , mais fa tête à la main. 



■al ^ ^^rfif, , p I , I ^t\^ 



S C E N E V. 

VENDOME^COUCY, 

C o V c y, 

1^ UE votre vertu , Prince , ici fe renouvelle z 
Recevez de ma bouche une trifle* nouvelle » 
Apprenez. . • 

Vendôme. 
Je (dis tout : je fais qu'on ts^ trahit» 
Nemours » Tingrat , le traître ! 

C O U c Y. 

£h quoi ? qui vous a dit? 
Vendôme. 
Avec quel artifice , avec quelle baffefle 
Us ont trompé tous deux ma crédule tendrefiê \ 
Cruelle Adélaïde ! 

C o u c T. 

Ah ! qu'entends- )e à mon tour > 
Je vous parle de guerre , & vous parlez d'amour > 
Votre fort fe décide , & vous brûlez encore ^ 
Le roi fous ces remparts arrive avec l'aurore i 
La force & l'artifice ont uni leur efforts ; 
Le trouble eil au -dedans, le péril au-dehors. 
Je vois des citoyens la confiance ébranlée , 
Leur ame vers le roi femble être rappelée ^ 
Soit qu'enfin le malheur U le nom de ce^l 
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Dans leurs coeurs fatigués xtcrouve un peu de fox v 
Soit que plutôt Nemours , en fiiveur de ion maître ^ 
Ait préparé ce feu qui commence à paraître. 

Vendôme. 
Nemours ! de tous côtés le perfide me nuit» 
Par tout il m'a trompé » par- tout il me pourfuit. 
Mon (tèrt ! 

C o V c r* 

Il n*a rien fait que votre heureufe audace 
îTeût tenté dans la guerre ^ & n'eût fait à fa place* 
Mais , quoi qu*il ait ofé , quels que foient fes df fîeins » 
Songez à vous , Seigneur , & faites vos deftins* 
Vous pouvez conjurer ou braver la tempête ; 
Quoi que vous ordonniez , ma main eft toute prête* 
Commandez : voulez* vous , par un fecret traité , 
Appeifer avec gloire un monarque irritée 
Je me rends dans fon camp , }e lui parle , & fefpère 
Signer en votre nom cette paix falutaire. 
Voulez- vous fur ces murs attendre fon courroux > 
Je revole à la brèche , & J*y meurs près de vous. 
Prononcez , mais fur-tout fongez que le tems p relie, 

Vendôme. 
Oui, je me fie à vous, & j*ai votre promelle 
Que vous immolerez à mon amour trahi 
Le rival infolent pour qui j'étais haï. 
Allez venger ma flamme ^ allez fervir ma haine. 
Le lâche eft découvert , on l'arrête , on Teatraine ; 
Je le mets dans vos mains , & vous m*en répondez. 
Conduifez-le à la tour où vous feul commandez ^ 
Là , fans perdre de tems , qu'on frappe ma vidime y 
Dans fon indigne fang lavez fon double crime^ 
On l'aime , il eft coupable , il £uit qu'il meure ; & moi > 
Je vais chercher U mort , ou la donner au roi* 
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C O P C T. 

L'arrêt «ft-il pc^të ? . • . Ferme en rotre colère , 
Voulez- vous en effet la mort de votre frère ? 

Vekï>ôm£. 
Si ;e la veux , grapi Dieu 1 s*il la fut ipériter ! 
Si ma vengeance eft jufte! en pouvez- vous doutera 

C o u c Y. 

Et vQvs me chargez ,- moi ^ du foin de fon fupplice l 

V £, K D ô M E. 
Oui, j'attendais de vous une prompte judice; 
Mais je n*en veux plus rien , puif€[ue vous héûttz: 
Vos froideurs font un crime à mes vœux irrités. 
J'attendais plus de zèle , & Veux moins de prudence i 
Et.^i doit me venger, me trahit s'il balance. 
Je fuis bien malheureux, bien digne de pitié ! 
Trahi dans mon amour , trahi dans Tamitié ! 
Ah ! trop heureux Dauphin , que je te porte envie l 
Ton amitié du moins n*a pas été trahie -, 
Et Tanguy du Châtel , quand tu fus offenfé , 
T'a fervi fans fcrupule , & n*a pas balancé. 
Allez , Vendôme encor , dans le fort qui le prefTe ,' 
Trouvera des amis qui tiendront leur promeffe* 
D'autres me vengeront , & n'allégueront pas 
Une faufTe vertu , l'excufe des ingrats* 

C o u c y, ; 

Non , Prince , je me rends , & foit crime ou juflxce , 
Vous ne vous ^plaindrez pas que Çoucy vous trahiffe* 
Je ne foufFrirai pas que d'un autre que moi , 
Dans de pareils momens , vous éprouviez la foi ', 
Et vous reconnaîtrez , au fuccès de mon zèle , 
Si Coucy vous aimait , 6c s'il vous fut fidèle. 
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V E N D Ô M B» 

Ah ! }e vous reconaais : vengez-moi, vengez* vous» 

Perdez un ennemi qui nous trahiilait cous» 

Qu*à l'intlant de fa mort , à mon impatience 

Le canon des ramparts annonce ma vengeana?. 

Courez : j'irai moi-même annoncer fou trépas 

A Fodieux ob}et dont j'aimai les appas. 

Volez : que vois-je ? arrête, HéJas ! c'eft elle encore. 



'^g^'^ffl^"'"" I 



S C È N E V L 

VENDOME , COUCY. ADELAÏDE. 

Adelaîdb.. 

M^ COUTEZ- MOI , Coucy » c*eft vous feul que jHmplore; 

VenDÔMEÀ Coucy» 
Non ; fuis , ne Tentends pas , ou tu vas me trahît v 
Fuis. . . mais attends mou ordre avant de me fervir»^ ! 

ADELAlDEà Couey. 
Quel eft cet ordre affreux? cruel ! qu*allez-vous faire? 

C O U c Y. 

Croyefmoi , c'eft à vous de fléchir fa colère ; 
Vous pouvez tout. 



Cl ■ j i ' '>'"yr i g^ 



SCÈNE VIL 
VENDOME, ADELAÏDE. 

A D £ L A ï D £• 

V4ARVSL ! pardonnez à Teffroî 
Qui ine ramèae à vous , qui' parle malgré moi.. 
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Je n'en fuis pas malcrelTe: éplorée -H confufe, 
Ce n*eft pas .que d'un crime ^ hélas ! je vous accufe t 
Non vous ne ferez point , Seigneur , aiTez. cruel 
Pour tremper votre main dans le fang fraternel. 
Je le crains cependant : vous voyez mes alarmes ;: 
Ayez pitié d'un frère , & regardez mes larme». 
Vous baiâ'ez devant moi ce vlCige interdit ! 
Ah ciel ! fur votre front fon trépas eft écrit ! 
Auriez- vous réfola ce meurtre abominable > 

^ Vendôme. 

jOuî y tout eu préparé pour la mort du coupaUc^ 

Adélaïde» 
Quoi, fa mon ! 

V £ V i> ô M s. 

Vous pouvez difpofer de fct foutft 
Sauvez^le». fauvez-moi. . . 

Adélaïde. 

Je fauverais Nemours t 
Ah r parlez, f obéis: parlez, que faut-il faire? 

Vendôme. 
Je ne puis vous haïr , & , malgré ma colère ^ 
Je fens que vous régnez dans ce cœur ulcéré ^ 
Par vous toujours vaincu , toujours -défefpéré» 
Je brûle encor pour vous , cruelle que vous êteSw 
Écoutez ', mes fureurs vont être fatisfaites ; 
£t votre ordre à Vindant fufpend le coup mortel» 
Voilà ma main : venez, fa grâce e(l à TauceU 

ADELAÏDE. 

Moi, Seigneur ! 

V £ M D .0 M B» 

Il mourca» 
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Adélaïde. 

Mol , que je le tnhifle ! 
Arrêtez. ... 

V s H D ô M £. 

Répondez. 

ADSLAÎD&. 

r Je ne puis. * 

Vendôme. 

Qu'il périffe. 

A i> E L A ï d £. 

Arrête^* • • . )e confens. . • • 

Vendôme. 

Va mot fait nos deftins ; 
Achevez. 

Adélaïde. 

le confens. . • de périr par vos mains. 
Kien ne vous lie à moi , jt vous fuis étrangère ; 
Baignez-vous dans mon fang, mais fauvez votre frère ; 
Ce frère en fon enfance avec vous élevé , 
Qu'au péril de vos jours vous euijiez confervé , 
Que vous aimiez , hélas ! qui fans doute vous aime. 
Que dis- je ? en ce moment n*en croyez que vous-même; 
Rentrez dans Votre cœur , ezamineie les traits 
Que la main du devoir y grava pour jamais. 
Regardez-y Nemours. . , voyez s'il eft poffible 
Qu'on garde à ce héros un courroux inflexible , 
Si l'on peut le haïr. . , 

■ Vendôme. 

Ah ! c'eft trop me braver ; 
Et c'eft trop me forcer moi-même â m'en priver. 
Vo:re amour le côndanioe , & ce dernier outrage 
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À radoublé fon crime, & nia honte, & ma rage. 
- Je vais. ... 

A D E L A ï D -E^ 

Au nom du Dieu que: nous adorons tous ; 
Seigneur , écoutez»moi. ... 



^tj^M^mu^^nàie 



fas*»^ 



SCÈNE FIJI. 
VENDOME, ADELAÏDE, un Ôffîcïkr,^ 

L'.O.F. F X C X E R. 

dsiGNEUR, fongez à VOUS! 
De lâches citoyens une foule ennemie , 
Far vos périls nouveaux contre vous enhardie » 
LèVè enfin dans ces murs un front féditieux. 
La trahifon éclate , elle marche en ces lieux; 
Ilss'airéînblehten foule,' ils v'euîent reconnaître 
Et I^émoûrs pour leur chef,& Charles pour leur nlàitre; 
Au pied de la tdurtnême Hs demandent Nemours. 

Vendôme. 

U.A^Urièra rendu, c*en eft fait &j'y cours. 

Il vo)lfr£#^t^doBç , cruelle-! immoler vos vi£Umes ,' 

Et je vais commencer votre ouvrage & mes crimes. 

; i r^r\ " '; ' ■ " i " ^^"ry^ t ^ ' "^ " ' '' , ^"\ 

S C E N E I X. . 

ADELAÏDE, TAISE. 

Adélaïde. 

x\h, barbare lah, tyran! que faire ?où recourir ^ 
Quel fccoors implorer } Nemours » tu vas périr. 



^j4 VARIANTES D'ADELAÏDE. 

On me retient : on crame U douleur qui m*eiiâaiQi9er 

( Aux Juldats, ) 
Cruels , Il la pitié peut entrer ilans votre ame , 
Allez chercher Coucy , courez Tans diift;rer ; 
Allez , que je lui parle avant que d'expirer. - 

T A ï s £• 

Hclas ! & de Coucy qiie pbuvez-vous attendre ?' 
Adélaïde. 
. Puirqu'tl a vu Neiuoufs.» il le fanra défendre. 
Je fais quel eft Coucy , Ton cœur eft vertueux ^ 
Le crime s'épouvante & fuit devant Tes^eux, 
11 ne permettra pas cette horrible injulUce. 

T A ï s £. 

£h ! qui (aie û. lui-même il n'en eft point complice ^' 
Vous voyez qu'à Vendôme il veut tout immoler > 
Sa froide politique a craint.de vous parler. 
Il fçypira pous vous , & fa âamine outr^ée 
, P^ les crimes d'un 9utre aime à 'fe voir veng^éie^ 

■ ^ ^ A D £ A A. 1 -p. JK. ." ..j. . . 

Quoi ! de tous les côtés on me perce le cœur ! ' 
Quoi ! chez tous les humains Tamour devient fureur t 
Cher Nemours , cher amant ^ wa bouche trop fideU^' 
Vient donc de prononcer -ta fentenée nlof telHfl - i ' 
(Au» carets.} '■• ^': ■''""' ^ ' -; «' 

^ Eh bien , fpufFiez du /ooins que ma timide voix ^ 
S'adrcffe à votre maitté une féconde fois, " " 
Que je lui parle. . \ . 7 . ' 

T A ï s E. 

£h quoi > votre main (b prépare 
A s*unir aux autels a ia main d'un barbare è 
Pourriez- vous ? • . . 

Adélaïde: 

Je peux tout, dans cet àf&ciuE moment ^ 
Et je (aurai ûuvcr ma gloire U mon amant^ 



2* 

A C T E V. 

SCENE PREMIÈRE. 
VENDOME, Suite, 

V £ K D 6 M £• 

jLiH bien, leur troupe indigne eft-elle terraffée^ 

Uk Officier. 
Seigneur , ils vou$,ont vuj leur foule e(l dlfperiee; 

V E N O 6 M £• 

CeToIdat qu'en fecreyt vous nVavez amené , 
Va-t-il exécuter Tordre que j'ai donné l 

t' Officier. 
Vers la tour » | grands ]^s^ vous voyez qu^U s*avance^' 

V E N m 6 M £• 

le vais donc a la fin }outr de ma vengeance! 
Allez , qu'on fe prépare à des périls nouveaux : 
Que fur nos murs Tanglans on porte nos drapeaux; 
Uâtez-vou&4 déployez l'appareil de la guerre : 
Qu'on allume ces feux renfermés fous la terre. 
Que l'on vole à la brèche, &, s*il nous faut périr. 
Vous recevrez de moi l'exemple de mourir. 

{UrefttfiuL) 
Le fàng , l'indigne fang qu'a demandé ma rige ^ 
Sera du moins pour moi le %nal du carnage» 
Vainement à Coucy je m'étais confié ; 
Ai-je pu m'en remettre à fa faible amitié t 
A fonefprit tranquille , à fa vertu fauvage» . 
Qui ne fait ai fentir, ni venger mon outragei ^ . 



!,j6 VARIANTES 

Vn bfas vulgaire & fur va punir mon rival* 



Et cette même main va chercher dans Ton âanc 
La moitié de moi-même, & le fang de mon fang. 
Autour de moi , grand Dieu , que j'ai creuTé d'abymes t 
Que Tamour m*a changé ! qu'il me coûte 'de crimes î 
Remords toujours puifTanS , toujours en vain bannis • 
Je voulais me venger, c'eft moi .que je punb* 
Funeiie paillon dont la fureur m'égare / 
Noti, je n* étais pas né pour devenir ba'rbare* 
Je fens combien le crime eft un fardeau cruel. 



s C E N E 1 1 L 
VENDOME, ADELAÏDE^ 



• Vendôme, 

Oui , j'ai tué mon frère, & Fai tué pour vous. 
Sans .vous je TeufTe aimé ; fans ma funefte flamme ^ 
La natuire & le fang triomphaient dans mon ame. 
Je n*ai pris qu'en vos yeux le malheureux poifon 
Qui m'dtarinnocence ainfi que la raifon. 
Vengez fur ce barbare , indigne de vous plaire ; 
Tous les crimes affreux que vous m'aves fait-fairer 
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Adélaïde, 
Nemours eft mort.... Nemours ! 

Vendôme. 

Oui , mais c*eft île ta main 
^e Ton fang veut ici le faog de raiTaiHii, 

ÀDELAÏDEf 

Ote-toi de ma vue. ... ; 

Vendôme. 

Achève ta vengeance : 
Ma mort doit la finir , mon remords la commence. 

Adélaïde. 
Va , porte ailleurs ton crime 8c ton vain déferpoir , 
Et laiffe-moi mourir faQS Ihorreur de te voir.' 

Vendôme. 
Cette horreur eft trop jude , elle m^eft trop biep due , 
Je vais te délivrer de ma funefte vue ; 
Je vais , pleifl d'un amour qui , même en ce moment ^^ 
Eft de tous mes forfaits le plus grand châtiment, 
Je vais mêler ce fang qu'Adélaïde abhorre , 
Au fang que j'ai verfé , mais qui m'eft cher encore. 

Adélaïde. 
Nemours n*e0 plus ; arrête , exécrable afTailin ! 
Réunis deux amans : tu me retiens en vain -, 
Monilre , que cette épée. . . . 

Vendôme. 

Eh bien , Adélaïde , 
Prends ce fer , arme -toi . . . mais contre un parricide : 
Je ne méritais pas de mourir de tes coups. . . 
, Que ma main les conduife. . • • 



^ 



t)S VARIANTES 



SCENE y. 
V Ê N D OM E, ADE L A 1 D E, C O U C Y. 



Vendôme. 
Hélas ! \t te Vavoue , oui ^ dans ma frénéfie , 
Mo'i-mème à moQ rival j'euffe arraché la vie* 
Je n*étaif plus à moi *, ce délire odieux 
Précipitait ma rage , & m*aveug1ait les yeux» 
L'amour , le (o\ amour , de mes fens toujours maître , 
£a m^ôtant la raifon , ro*eût excufé peut-être. 
Mais toi , dont la fageflfe & les réflexions 
Ont calmé dans ton fein toutes les payons , 
Toi, dont i*aî^ craint cent fois Terprit ferme & rigide 
Avec tranquillité commettre un parricide ! 

A o E L A ï o £. 

Barbare ! 

C o u c r. 
Ainfi rhorreur Ce l'exécration ; 
Qui fulvent de fi près cette indigne a£tion , 
D'un repentir utile ont pénétré votre ame -, 
Et, malgré tout Texcès de votre injude flamme ; 
Au prix de votre fang vous voudriez fauver 
Ce fang dont vos fureurs ont voulu vous priver ? 

Vendôme. 
Plût au ciel être mort avant ce coup fancfte I 

Adélaïde. 
Ah ! ceiTez des regrets que ma douleur décefie % 
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Tournez fur moi vos mains , achevez vos fureurs. 

C O V G Y. , 

{â Veniéme.) {à Adélaïde.) 

Cenfervez vos remords : & v«us , féchez vos pleurs. 

Vendôme. 
Coucy^ que dites -vous ? 

ADELAÏDE. 

Quel bonheur ? quel mydère } 
C O tJ c' Y , in fcfant avancer Nemours, 
Venez , paraiflez , Prince , embrafîez votre frère. 



Vendôme. 

Ah ! mon appui , mon père ! 
C o u c y. 
Que fainie à voir en vous cette douleur fincère ! 

Vendôme. 
T^emours... mon frère... hélas ! mon crime e(l devant moi: 
Mes yeux n'ofent encor fe retourner vers toi : 
De quel œil revois-tu ce monAre parricide > 

Nemours. 
Je fuis entre tes mains avec Adélaïde. 
Nos coeurs te font connus ; & tu vas décider 
De quel œil déformais )e te dois regarder. 

Adélaïde. 
J'ai vu vos fentimens fi purs , û magnanimes. 

Vendôme. 
J'étais né vertueux , vous avez flût mes crimes. 



i4^ VARIANTES 

C O U C T. 

Ah ne rappeliez plus cet affreux fonreoir. 

N E M o u s s. 
Quel eft donc ton deflcîn ? parle. 

V £ V D 6 JC £• 

De me punîr« 



Vendôme. 
Ah / c'eft trop me montrer mes malheurs & ma perte ! 
Eloignes- vous plutôt » & fuyez-moi tous deux ; 
Je m*arrache le coeur en vous rendant heureux* 
De ce cœur malheureux ménagez la bleiTure ; 
Ce n'eft qu'en frémifTanc qu'il cède à la nature. 
Craignez mon repentir , profitez d'un effort 
Plus douloureux pour moi , plus cruel que la mort. 



=îî«g:{^r= 



SCÈNE V 1 & dernière. 

yENDOME, NEMOURS , COUCY , Ofp icier des Gardes. 

l' Officier. 

L^EIGKEUR , qu'à vos guerriers votre ordre Te déclare ; 
Le roi parait , il marche , & Tafiaut fe prépare, 

C o u c y. 
Eh bien, Seigneur? 

Nemours, 
Mon frère, à quoi te réfous-tu? 
N'e(l-ce donc qu'à demi que ton cœur s'eft. rendu? 
Ta générofité vient de me faire grâce , ' 

No 
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Ne veux-tu pas fouffrir que ton roi te la fafTe ? 
Veux -tu haïr la fiance & perdre ton t>ays. 
Pour de fîèrs étrangers qui nous ont tant haïs? 
Es- tu notre enneçii ? ton maître eft à tes portes: 
£h bien ? » . • 

Vendôme. 
Je Aiîs Français , noo fîrère , tu. l'emportes! 
Va , mon cœur eft vaincu , îe me rends tout entier. 
Je yeux oublier tout , & tout Tacrifier. 
Trop fortunés époux ! oui , mon ame attendrie , &c. 

Fis des Variantes d'Adélaïde du GuefcEtu 




Théâtre. Tom^^ 




LE DUC 1>K FOIX. 



•;:, A MÈ hïE, 
ou 

Ï.E Ï>UC DE FOIX, 

i. . '. .... 

TRAGÉDIE 

Ripréjentét au molsdc^Pictmbn 1752. 

.: A;C TE PREMIER. 

SCENE PREMIÈRE. 

' ; A M E L ï E, L 1 S O 1 S. 

L I S O I S. 

î^ ouPïRïz qu'en arrivant dans ce féjour d'alarmes , 
* Je dérobe un moment au tumulte des armes. 
Le grand cœur d'Amélie eft du pani des rois : 
Contre eux , vous le favez , je fers le duc de Foix ; 
Ou plutôt je combats ce redoutable maire. 
Ce Pépin qui , du trône heureux dépofitaire , 
En fubjuguant l'État^ en foutieiit la fplendeur , 
Et de Thierri fon maître oie être proteâeur. 

Lij 
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Le duc de Foix ici vous tient fous fa puiffance : 
J*ai de fa paffion prévu la violence ; 
Et fur lui , fur moi-même., & fur votre intérêt. 
Je viens ouvrir mon cœur , & difter mon arrêt. 

* Ecoutez-moi , Madame, & vous pourrez connaître 
!" L'ame d'un vrai foldat, digne de vous peut-être 

Amélie. 

* T.» fais quel cft Lifois : fa noble intégrité 
' * Sur fes lèvres toujours plaça la vérité. 

* Quoi que vous m'annonciez , je vous croirai Ûtos 

peine. 

L I s o I s. 

* Sachez que fi dans Foix mon zèle me ramène; 
Si de ce prince aWer J'ai fuivi les drapeaux , 

Si je cours pour lui fèul à des périls nouveaux," 
*Je n'approuvai jamais la fatale alliance 

* Qui le foumet au Maure & Tenlève à la France; 

* Mais dans ce tems affreux de difeôrde & d'horreur,' 

* Je n'ai d'autre parti que celui de mon cœur: 

* Non que pour ce héros mon ame prévenue 

* Prétende à fcs défauts fermer toujours ma vue; 

* Je ne m'aveugle pas , je vois avec douleur 

* De fes emportemens l'indifcrète chaleur ; 

* Je vois que de fes fens l'impétueufe ivreffe 

* L'abandonne aux excès d'une ardente jeunefle; 

* Et ce torrent fougueux , que j'arrête avec foin , 

* Trop fouvent me Tarrache , & l'emporte trop loin, 

* Mais il a des vertus qui rachètent fes vices : 

^ Eh / qui faurait, Madame , où placer fesfervices ; 
X$'il nenojs fallait fuivre,& ne chérir jamais. 



ACTE PREMIER. 14^ 

* Que des cœurs fans faiblefle & des princes par-' 

faits ? 

* Tout le mien efi à lui ; mais enfin cette épée 
'^Dans le fang des Français à re&;re- S*eft trempéo. 

Je voudrais à TEtat rendre le duc d^ Foix« 

Amélie* 
Seigneur , qui le peut mieux que le fage Lifois ? 
Si ce prince égaré chérit encor fa gloire, 
Ceft à vous de parler, & c'eft vous qu'il doit croire* 
Dans quel a£Freux parti s'eft-il précipité / 
L I s o 1 s. 

* Je ne peux à mon choix fléchir fa volonté. 

* J'ai fouvent , de fon cœur aîgriflant les bleflures f 

* Révolté fa fierté par des vérités dures; 

* Vous feule à votre roi le pourriez rappeller, 

* Et c'eft de quoi fur-tout je cherche à vous parler* 
Dans des tems plusi heureux j'ofai , belle Amélie, 
Confâcrer à vos lois le refle de ma vie; 

* Je crus que vous pouviez , approuvant mon def- 

fein, 

* Accepter fans mépris mon hommage & ma main ; 
Mais à d'autres deftins je vous vois rcfervée. 
Parles Maures cruels dans Leucate enlevée, 
Lorfque le fort jaloux portait ailleurs mes pas , 
Cet heureux duc de Foix vous faiiva de leurs bras: ■ 

* La gloire en eft à lui , qu'il en ait U ia'a re ; 

* Il a par trop de droits mérité de vous plaire : 

* Il eft prince , il efl jeune , il eft votre vengeur ; 

* Ses bienfaits & fon nom , tout parle en fa faveur ; 

* La juftice & l'amour vous preflent de vous readre. 

Liij 



lufi LEDUCDEFOIX. 

* Je n*ai rien fait pour vous , je n^ai rien à prétendre; 

* Je me tais . • . Cependant, s'il faut vous mériter, 

* A tout autre qu'à lui j'irais vous difputer. 

* Je céderais à peine aux enfans des rois même ; 

* Mais ce prince eft mon chef: il me chérit, je Taime: 

* Lifois , ni vertueux , ni Aiperbe à demi , 

* Aurait bravé le prince , & cède à fon ami. 

" Je fais plus : de mes fens maîtrifant la faiblefle > 

* J'ofe de mon rival appuyer la tendrefle , 

* Vous montrer votre gloire , & ce que vous devez 

* Au héros qui vous fert , & par qui vous vivez. 

* Je verrai d'un œ'd fec, & d'un cœur fans envie,, 

* Cet hymen qui pouvait empoifonner ma vie, 

* Je réunis pour vous mon fervice & mes vœux; 

* Ce bras qui fut à lui combattra pour tous deux: 
^ Voilà mes fentimens. Si je me facrifie , 

* L'amitié me l'ordonne , & fur-tout ma patrie. 

* Songez que , fi l'hymen vous range fous fa loi, 

* Si le prince eil à vous , il eft à votre roi. 

Amélie. 

* Qu'avec étonnement , Seigneur , je vous contemple ! 

* Que vous donnez au monde un rare & grand 

exemple 1 

* Quoi , ce cœur (je le crois fans feinte & fans détour) 

* :Connaît l'amitié feule , & peut braver l'amour / 

* Il faut vous admirer , quand on fait vous connaître ; 

* Vous fervez votre ami , vous fervirez mon maître ; 

* Un cœur fi généreux doit penfer comme moi : 

* Tous ceux de votre fang font l'appui de leur roî» 
?£h bien y de vos vertus je demande une grâce. 
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L I s o I s. 
J!". Vos ordres font ûtcrés » que faut- il que je fafle ? 

A M E L I F. 

* Vos çonfeils généreux me preffent d'accepter. 

* Ce rang dont un grand prince a daigné me flatter. 

* Je ne me cache point combien fon choix m'honore; 

* J'en vois toute la gloire : & quand je fonge encore, 

* Qu'avant qu'il fût épris de ce fonefte amour, 

* Il daigna me fauver & l'honneur & le jour; 

* Tout ennemi qu'il eft de fon roi légitime , 

* Tout allié du Maufe , & proteôeur du crime,' 
^ Accablée à fes yeux du poids de fes bienfaits , 

* Je crains de l'affliger , Seigneur , & je me tais. 

* Mais, malgré fon letvîce & ma reconnaiflance , 

* 11 faut par d^s refus répondre à fa confiance. 

* Sa paiSon m'afflige ; il eft dur à mon cœUr , 
*Pour prix de fes bontés, de caufer fon malheur: 
Non, Seigneur, il lui faut épargner cet outrage. 
•Qui pourrait mieux que vous gouverner fon courage ? 
Eft-ce à ma faible voix d'annoncer fon devoir ? 

Je fuis loin de chercher ce dangereux pouvoir. 
Quel appareil affreux ! quel tems pour ITryménée ! 

* Des armes de mon roi la ville environnée , 
N'attend que des affauts, ne voit que des combats; 
Le fang de tous côtés coule ici fous mes pas. 
Armé contre mon maître , armé contre fon frère / 
Que de raifons !... Seigneur , c'eft en vous que j'ef- 

père. 

Pardonnez., achevez vos deffeîns généreux; 

Qu'il me rende à mon roi ,*'c'eft tout ce que je 
veux. 

Liv 



a4S L E D U C D E F O I X. 

Ajoutez cet effort à l'effort que j'admire ; 

Voiis devez fur Ton cœur avoir pris quelque eifipirc# 

Un efprit mâle & ferme , un ami refpedé , 

Fait-parler le devoir avec autorité ; 

Ses confeils font des lois. 

L I s o I s. 

Il en eft peu. Madame ; 
Contre les paflions qui Subjuguent fon ame ; 
Et fon emportement a droit de m'alarmer. 
Le prince eft foupçonneux , & j'ofai vous aimen 
Quels que foient les ennuis dont votre cœur foupire; 
Je vpus ai déjà dit ce que )*ai dû vous dire , 
Laiffez-moi ménager fon efprit ombrageux; 
Je crains d'effaroucher fes feux impétueux; 

* Je bas à quel excès irait fa jaloufie , . 

^Quel poifon mes dikours répaadraientfurfaviec 

* Je vous perdrais peut-être , & mes foins dangereux, 

* Madame , avec un mot, feraient trois malheureux. 

* Vous , à vos intérêts rendez-vous moins contraire « 
*Pefez fans paffion l'honneur qu'il vous veut faire. 
*Moi, libre entre vous deux, fouffrez que, dès ce jour, 

* Oubliant à jamais le langage d'amour , 

*Tout entier à la guerre , & maître de mon ame, 

* J'abandonne à leur fort & vos vœux & fa flamme. 

* Je crains de l'outrager ; je crains de vous trahir ; 

* Et ce n'eft qu'aux combats que je dois le feryir. 

* Laiffez-moi d'un foldat garder le caraûère , 

* Madame ; & puifqu'enfin la France vous eft chèr&> 

* Rendez-lui ce héros qui, ferait fon appui : . 

* Je vous laiffe y penfer ,*& je cours prés de lui. 
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S C È N E I L ' 

AMELIE, TAISE. 

Amélie. 

A H ! s'il faut à ce prix le donner à la France , 
Un fi grand changement n'eft pas en mapuiffancc, 
Taife , & cet hymen eft un crime à mes yeux. 

Taise. 
Quoi ! le prince à ce point vous ferait odieux ? 

* Quoi ! dans ces triàes tems de ligues & de haines , 

* Qui confondent des droits les bornes incertaines, 

* Où le meilleur parti femble encor fi douteux , 

* Où les enfans des rois font divifés eritre eux ; 

* Vous 5 qu'un aftre plus doux femblait avoir formée 
Pour l'unique douceur d'aimer & d'être aimée , 
Pouv^-vous n'oppofer qu'un fentiment d'horreur 
Aux foupirs d'un héros , qui fut votre vengeur , 
Vous favez que ce prince au rang de les ancêtres 
Compte les premiers rois que la France eut pour 

maîtres. 
D'un puiffant apanage il eft né fouverain ; 
Il vous aime, il vous fert , il vous offre fa main. 
Ce rang à qui tout cède , &. pour qui tout s'oublie , 
Brigué par tant d'appas , objet de tant d'envie , 

* Ce rang qui touche au trône , & qu'on met ^ vos 

pieds 

* Peut-il caufer les pleurs dont vos yeux font noyés ? 

Amélie. 

Quoi , pour m'avoir fauvée , il faudra qu'il m'op- 
prime ! 

Lv 
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De fon fatal fecours je ferai la vidime ! 

Je lui dois tout fans doute « & c'eft pour mon malheur; 

Taise. 
C'eft être trop injufte. 

Amélie. 
Eh bien, connais mon cœur; 
Mon devoir , mes douleurs , le deflin qui me lie ; 
Je mets entre tes mains le fecret de ma vie : 
De ta foi déformais c'eft trop me défier. 
Et je me livre à toi pour me juftifier. 
Vois combien mon devoir à fes vœux eft contraire; 
Mon cœur n'eft point à moi , ce cœur eft à fon fîère. 

Taise. 
Quoi / ce valant Vamir ? 

Amélie; 

Nos fermens mutuÀ 
Devançaient les fermens réfervés aux autels. 
J'attendais, dans Leucate en fecret retirée. 
Qu'il y vînt dégager la foi qu'il m'a jurée , 
Quand les Maures cruels , inondant nos déferts ; 
Sous mes toits embrâfés me chargèrent de fers» 
Le duc eft l'allié de ce peuple indomptable ; 
Il me fauva , Taïfe, & c'eft ce qui m'accable. 
Mes jour* à ipon amant feront-ils enlevés ? 
* Jours triftes, jours afireux, qu'im autre a confervés l 

T A ï s E. 

Pourquoi donc, avec lui vous^ obftinant à feindre , 
Nourrir en lui des feux qu*il vous faudrait éteindre \ 
. H eut pu refpeôer ces faints engUgemeos ; 
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^uiTicz mis un frein à fes emportemens. 

Amélie. 
^ e ne le puis ; le ciel , pour combler mes misères. 
Voulut l'un contre l'autre animer les deux frères. 
Vamir, toujours fidèle à fon maître , à nos lois, 
A contre un révolté vengé l'honneur des rois* 
De fon rival altier tu vois la violence ; 
J'oppofe à fes fureurs un douloureux filence. 
Il ignore du moins qu'en des tems plus heureux j 
Vamir a prévenu fes deffeins amoureux: 
S'il en était inftruit , fa jaloufie afireufe « 

Le rendrait plus à craindre , & moi plus âialheureufe. 
On eft trop , il eft tems de quitter (es Etats : 
Ployons des ennemis , mon roi me fend les bras« 
Ces prifonniers, Taife , à qui le kng te lie. 
De ces murs H^n fecret méditent leur fortie : 
Ils pourront me conduire, ils pourront m'efcorter ^j ^ 
Il n'eft point de péril que je n'ofe affronter ; 
Je hazarderai tout, pourvu qu'on me délivre 
De la prifon illufire où je ne faurais vivre. 

Taise, 
Madame , il vient à vous. 

Amélie. 

Je ne puis lui parler ,* 
Il verrait trop mes pleurs toujours prêts à couler. 
Que ne puis-je à jamais éviter fa pourfuite l 
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S C È NE II I. 
LE DUCDEFOIX.LISOIS, TAISE. 

Le D u c i Téiîfe. 

f!iST-CE elle qui m^échappe ? eft-ce elle qui in*évite ? 
Taife, demeurez; vous contiaiiTez trop bifen 
Les tranfpôrts douloureux d'un cœUr tel que le mieo; 
Vous faVei fi je Taime , & fi je l'aï fervie , 
Si j'attends d'un regard le deft'm de ma vie. 
Qu'elle n'étende pas l'excès de fon pouvoir 
Jufqu'à porter ma flamme au dernier défefpoir: 
Je hais ces vains refpeâs , cette reconnaiffance ^ 
Que fa froideur timide oppofe à ma cojftance. 
Le plus léger dél^ m'eft un cruel refiis, 
9n affront que mon pœur ne pardonnera plus* 
Ceft en vain qu'à la France , à fon mdtre fidèle » 
Elle étale à mes yeux le fefte de fon zèle; 
Il eft tems que tout cède à mon amour , à «ici ; 
Qu'elle trouve en moi feul fa patrie & (on roi» 
Elle me doit la vie , & jufqu'à l'honneur même > 
Et moi je lui dois toi»t , puifque c'eft moi qui Tàirne; 
Unis par tant de droits , c'eft trop nous féparei i 
L'autd eft prêt , j'y cours ; allez l'y préparer. 



■1^^^— ■ .g-^-A,. ■■^- . ^..^ 



A C T E P R E M I E R. aç) 



S C È N E l V. 

LE DUC, L I S O I S. 

L I S O I S. 

^HGNEUR , fongez-vous bien que , de cette journée l 
Peut-être de l'Etat dépend la deftiriée ? 

L :e Duc. 
Oui, vous me verrez vaincre ou mourir fon époux. 

L I s o I s. 
L'ennemi s^vançait, & n'eft pas loin de nous. 

Le Duc. 
Je Tattends fans le cr^ndre , & je vais le combattre; 
Crois-tù que ma faibleffe ait pu jamais -m'abattre ? * 
Penfes-tu que Tamour . mon tyran , mon vainqueur. 
De la gloire eif mon ame ait étouffé l'ardeur ? 
Si l'ingrate me hait , je veux qu'elle m'admire ; 
Elle a fur moi fans doute un fouverain empire. 
Et n'en a point affez pour flétrir ma vertu. 
Ah! trop févère ami, que me reproches-tu! 
Non, ne me juge point avec tant d'injuflice. 

* Efl-il quelque Français que l'amour aviliffe ? 

* Amans , aimés , heureux , ils vont tous aux combats. 
Et du fein du bonheur ils volent au trépar. 

Je mourrai digne au moins de l'ingrate que j'aime. 

L I s o I s.^ 
Que mon prince plutôt efpit dign^ de lui-même ! 
Le falut de TEtat m'occupait en ce^ jour ; 
Je vous parle du vôtre , & vous parlez d'amour l 
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Seigneur , des ennemis j'ai vifité Tarmèe ; 
Déjà de tous côtés la nouvelle eft femée , 
Que Vamir , votre frère , eft armé contre nous; 
Je fais que dès long-tems il s'éloigna de vous. 
Vamir ne m*eft connu que par la renommée : 
Mais (i , par le devoir , par la gloire animée , 
Son ame écoute encor ces premiers fentimens 
Qui rattachaient à vous dans la, fleur de vos ans; 
Il peut vous ménager une paix néceflaire; 
Et mes foins, ... 

L E D Û C; 

Moi , devoir quelque chofe à mon frère ! 
Près de mes ennemis mendier fa faveur l 
Pour le haïr fans douce il en coûte à mon cœur; 
Je n'^ point oublié notre amiitié^ paffée : 
Maispuifque ma fortune eft par lui traverfée, 
Puifque mes ennemb Font détaché de mck , 
Qu*il refte au milieu d'eux, qu'il ferve fous unroL 
Je ne veux rien de lui. 

L I s o I s. 

Votre fière confiance 
D'un monarque irrité brave trop la vengeance. 

L E D U €• 

Quel monarque ! un fantôme i un prince efféminé , 

Indigne de fa race , efclave couronné , 

Sur un trône avili fournis aux lois d'un maire ? 

De Pépin fon tyran je craiijs peu la colère ; 

Je détefte un fujet qui croit m'intimiçjer. 

Et jeméprife un roi qui'n'ofe commander: 

Puifqu'il laiffe ufurper fa grandeur ibuyçràîriej; 
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Dans mes Etats au moins je foutiendrai la mienne. 
Ce cœur eft trop altler pour adorer les lois 
De ce maire iiifolent ^ Topprefleur de fes rois ; 
Et Clovis que je compte au rang de mes ancêtres,* 
N'apprit point à fes fils à ramper fous des maîtres. 
Les Arabes du moins s'arment pour me venger ; 
Et , tyran pour tyran , j*aime mieux l'étranger. 

L I s o I s. 
Vous haïffez un maire ,.& votre haine eft jufte; 
Mais ils ont des Français fauve l'empire augufte , 
Tandis que nous aidons 1* Arabe à Topprimer; 
Cette trifte alliance a de quoi m'alarmer; 
Nous préparons peut-être un avenir horrible. 
L'exemple de l'Efpagne eft honteux & terrible I 
Ces brig»ïd$ africains font des tyrans nouveaux; 
Qui font-fervir nos mains à creufer nos tombeaux. 
Ne yaudr4it-il pas mieux âécMr avec prudence ^ 

Le Duc. 
Non , je ne peux jamais implorer qui m'offenfe. 

L I s o I s. 
Mais vos vrais intérêts , oubliés trop long-tems. ..; 

L E D u c. 
Mes premiers intérêts font mes reflientimens. 

L I s o I s. 
Ah ! vous écoutez trop l'amour & la colère^ 

Le Duc. 
Je le fais ; je ne peux fléchir mon caraûère. 

L I s o I s. 
On le peut, on le doit, je ne vous flatte pas; 
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Mais, en vous condamnant» je fuivrai tous vos pas; 
Jl faut à fon ami montrer fon injuflice , 

* L'éclairer , l'arrêter au bord du précipice. 

* Je l'ai dû , je l'ai fait , malgré votre courroux ; 

* Vous y voulez tomber , & j'y cours avec vous. 

L E O u c« 
Ami , que m'as-tu dit ? 

L I. s o I s. 

Ce qile j'ai dû vous dire. 
Ecoutez un peu plus Tamitié qui m'infpire* 
Quel parti prendrez- vous? 

Le Duc. 

Quand mes brùlans défirs 
Auront fournis l'objet qui brave mes foupirs; 
Quand l'ingrate Amélie, à fon devoir rendue» 
Aura remis la paix dans cette ame éperdue; 
Alors j'écouterai tes confeils généreux. 
Mais jufqu'à ce moment fais-je ce que je veux ? 
Tant d'agitations, de tumulte , d'orages , 
Ont fur tous les objets répandu des nuages. 
Puls-je prendre un parti ? puis -je avoir'un deffein ? 
Allons près du tyran qui feul tait mon deftin ; 
Que l'ingrate à ion gré -décide de ma vie. 
Et nous déciderons du fort de la patrie. 

Fin du premier Aâie» 
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SCÈNE PREMIÈRE; 
LE DUC DÉ FOIX , ftul. 

vy ^ERA-T-ELLE cnçor refufer de me voir ? 
Ne craindra-t-elle point d'aigrir mon défefpoir ? 
Ah ! c'eft moi feul ici qui tremble de déplaire. 
Ame fuperbe & faible / efclave \ olo.itaire / 
Coufs aur pieds de Tingrate abaiffer ton orgueil ; 
Vois tes jours dépendams d'un mot & d'un coup-d*œiL 
Lâche , confume-les dans l'éternel pafTage 
Du dépû aiiK refpçôs , & des pleurs à la rage. 
Pour la dernière fois je prétends lui parler. 
Allons.... 



jjhhiay^i^aKiLK^ 



S C E N E I 1. 
LE DUC , AMELIE et TAISE dans U fini.] 
AMELIE, 

J'espère encore , & tout me fait-trembler; 
Vamir tenterait-il une telle entreprife ? 
Que de dangers nouveaux ! Ah! que vois-je, Taïfeî 

L I Duc. 
J'ignore quel objet attire ici vos pas ;J 
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Mus vos yeux difent trop qu'itene me cherchent pas» 
Quoi ! vous les détournez ? Quoi / vous voulez 

encore- 
Infulrer aux tourmens d'un cœur qui vous adore ? 
Et , de la tyrannie exerçant le pouvoir , 
Nourrir votre fierté de mon vain défefpoir ? 
Ccft à ma trifte vie ajouter trop d'alarmes , 
Trop flétrir des lauriers arrofés de mes larmes , 
Et qui me tiendront Jieu de malheur & d'affront. 
S'ils ne font par vos mains attachés fur mon front ; 
Si votre incertitude, alarmant mes tendreffes» 
Ofe encor démentir la foi de vos promeiTeS. 

Amélie. 
Je ne vous promis rien: vous n'avez pokit ma fpf» 
Et la reconnaiilance eft tout ce que je doL « 

L E D xr c. 

Quoi \ lorfqne de ma maitr je ^vbus offiraii ÏTiorii-^ 
mage!..- • - .:■.■•. 

Amélie. 

.* D'un fi noble préfent j'ai vu tout i'avatttige^ 

*Et, fans chercher xe rang, qui ne m'était pas dû; 

* Par de juftes refpefts je vous ai répondu» 

* Vos bienfaits , voire amour , & mon amitié mène , 

* Tout vous flattait fu^: moi d'un empire fuprême ; 

* Tout vous a fait-penfer qu'un rang fi glorieux » 
*Eréfenté par vos mains, éblouirait mes yeux. 

* Vous vous trompiez : il faut rompre enfin le fiiences 

* Je vais vous ofifenfer ; je me fais violence : 

* Mais , réduite à parler, je vous dirai , Seigneur, 

K Que l'amour de mes roisèft gravé dans mon coeur. 
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Votre fang eft augufte , & le mien eft faas crime ; 
Il coula pour l'État , que l'étranger opprime. 
Çomminge , mon aïeul « dans mon cœur a tranfmis 
La haine qu^un français doit à fes ennemis; 

* Et fa fille jamais n'acceptera pour maître 

* L'ami de nos tyrans, quelque grand qu'il puiffe être; 

* Voilà les fentimens que fon fang m'a tracés , 

* Et s'ils vous f ont-rougir , c'çft vous qui m'y forcez. 

Le Duc. 

^ Je ftiîs , je Pavoûrai , furpris de ce langage ; 

* Je ne m'attendais pas à ce nouvel outrage ; 

* Et Q'avaispas prévu que le fort en courrotîK, 
*Pour ni'accabler d'affronts , dût fc fervîrde vous. 

* Vous avez fait , Madame , une fecrète étude 

* Du mépris » de l'infulte & de ringratituds ;. ' ** 

* Et votre cœur^ enfin , lent à fe déployer ^ . 

* Hardi par ma faibleiTe 9 a paru, tout entier. 

* Je ne conaaiiTais pas tout ce zèk héroïque ; 

* Tant d'amour pour l'Etat y ou tant de politique. 

* Mais , vous qui m'outragez , me con^boifTez-vous 
^ bien ? 

Vous refte-t-il ici de parti que le mien ? 
M'ofez-vous reprocher une heureufe alliance , 
Qui fait ma fureté , qui foutient ma TpmSknce, 
Sans qui vous gémiriez dans la captivité^ 
A qui vous avez dû l'honneur , la liberté ? * 

Efl-ce donc là le prix de vous avoir fer vie ? 
Amélie. 

* Oui , vous m'avez fauvée : oui , je vous dois la vie^; 
T Mais de mes trifles jours ne puis-je diipof er ? 



¥ 
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* Mis les conferviez- vous pour les tyrannifer i 

L E Du c. 

* Je deviendrai tyran ; mus moins que vous, cruelle ! 
•» Mes yeux lifent trop bien dans vôtre ame rebelle ; 

* Tous vos prétextes feux m'apprennent vos raifons, 

* Je vois mon déshonneur , je vois vos trahifons, 

* Quel que foit llnfblent que ce cœur me préfère » 

* Redoutez mon amour , tremblez de ma colè re : 

* Ceft lui feul déformais que mon bras va chercher; 
^De fou cœur toot-fanglant )*irai vous arracher; 

^ £t fi , dans les horreurs du fort qui nous accable , 

* De^elque joie encor ma fureur eft capable » 

* Je la mettrai , perfide l .i vous défefpérer. 

Amélie. 

* Non , «Seigneur , la raifon faura vous éclairer; 

* Non , votre ame eft trop noble , elle eft trop élev&e 

* Pour opprimer rm vie , après l'avoir fauvÂs. 
*Mais fi votre grand cœur s'aviliffait jamais 

* Jufqu'à perfécuter l'objet de vos bienfaits; 

* Sachez que ces bienfaits , vos vertus, votre gloire; 

* Plus que vos cruautés, vivront dans ma mémoire» 
.^e vous plains , vous pardonne , & veux vous re(- 

peâer; 
•Je vous ferai -rougir de me perfécuter , 

* Et je conferverai , malgré votre menace , 

f Une ame fans courroux^ fans crainte & fans audace^ 
Le Duc. 

* Arrêtez / pardonnez aux tranfports égarés , 
fAûx fureurs d'un amant que vous défefpérez. 

f Je vois trop qu'avec vous Lifois d'intelligence; 
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*D*une cour qui me hait embrafie la défenfe; 

* Que vous voulez tous deux m'unir à votre roi , 

* Et de mon fort enfin difpofer malgré moi. 

* Vos difcours font les Tiens. Ah/ parmi tant d'alarmes, 

* Pourquoi recourez-vous à ces nouvelles armes ? 

^ Pour gouverner mon cœur , Taflervir , le changer, 

* Aviez-vous donc befoîn d'un fecours étranger ? 
^ Aimiez : il fuffira d*un mot de votre bouche* 

Amélie. 

* Je ne vous cache point qu€ du foin qui me touche , 

* A votre ami , Seigneur , mon cœur s'était remis;. 

* Je vois qu'il a plus fait qu'il ne m'avait promis. 
*Ayez pitié des pleurs que mes yeux lui confient; 

* Vous les faites-couler, que vos mains les efliiient. 

* Devenez affez grand pour m'apprendre à dompter 

* Des feux que mon devoir me force à rejeter, 
^^LaifTez-moi toute entière à la reconnaifiance, 

L E D u c. 

* Aînfi le feul Lifois a votre confiance ; 

f Mon outrage eft connu ; je fais vos fentimcns. 

Amélie. 
•"Vous les pourrez , Seigneur, connaître avec letems; 

* Mais vous n'aurez jamais le droit de les contraindre, 
*Ni de les condamner, ni même de vous plaindre, 

* Du généreux Lifois j'ai recherché l'appui : 

f Jmitezfa grande ame , & penfez comme lui. 
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Quel eft le projet V^ii^ vous vous arrêtez ? 

Le 'D^u c. 

D'ouvrir enfin les yeux aux infidélités , 

De fentir mon malheur , & d'apprendre à connaître 

La perfide amitié d'un rivai & d'un traître. 

Lis o I s. 

Comment?' 

L É D u c 

Cen- eft affez. 

L i s ù i s. 

C'en eft trop «mre nous. 
Ce traître , quel eft-îl ? 

L £ D u ç* 

Me le demandez-vous? 
De VsL&oot Jnoui qui vient de m« confondre , 
Quel autre était inftruit , quel autre en doit ré- 
pondre ? 
Je fais trop qu'Amélie ici vous a parlé ; 

* En vous nommant à moi , Tinfidelle a tremblé ; 

* Vous affeûez fur elle un odieux filence , 

* Interprète muet de votre intelligence : 

Je ne fais qui des deux je dois plus détefter. 

L I s o I s. 
Vous fentez-vous capable au moins de m'écoiiter ? 

L E D u c. 

* Je le' veux. 

L I s o I s. 

Penfez-vous que j'aime encor la gloire l 
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♦ M'eftimez-vous encore , & pouvez-vous me croire ? 

L î D y €• 
*Oui, jufqu'à ce moment Je vous crus vertueux, 
,* Je vous crus mon ami. 

. L I $ p iSd 

Ces titres précieux 
Ont été jufqu'ici la règle 4e i^a vie ; 
Mais vous , méritez-vous que je me juftîfie ? 

* Apprenez qu'Ariaêlie a\'art touché mon cœur ; 

* Avant que > de fa vie heureux hbérateur, 

* Vous euffiez par vos foins, par cet amour fincère , 

* Sur tout par vos bienfaits, tant de droits de lui plaire. 
*Moi, plus foldac que tendre ,& déd^gnant toujours 

* Ce grand art de (éduire inventé dans les cours, 

* Ce langage flatteur , & feuvènt fi perfide, ^ 
*Peu ifaît pour mon efprit peut-être trop rigide^ 

* Je lui parlai d'hymen ; & ce nœud refpeâé , 
*Refferré par l'eftime & par l'égalité, 

* Pouvait lui préparer des deftins plus propices 

* Qu'un rang plus élevé , mais fur des précipices. 
♦Hier arec la nuit je vins dans vos remparts ; 
♦Tout votre cœur parut à mes premiers regarib, 
♦Aujourd'hui i'ai revu cet objet de vos larmes; 
♦D'un œil indifférent j'ai regardé fes charmes. 

Et je me fuis vaincu , fans rendre de combats ; 
rai fait valoir vos feux , que je n'approuve pas. 
♦J'ai de tous vos bienfaits rappelle la mémpirc, 
* L'éclat de votre rang , celui de votre gloire ; _ 
Sans cacher vos défauts, vantant Votre vertu; 
Er pour vous contre moi j'ai fait ce que )'ai dû. 

Je 
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*Je m'immole à vous feul , & je me rends juftice; 

* Et fi ce n'eft affez d'un pareil facriâce, 

* S'il eft quelque rival qui vous ofe outrager , 

* Tout mon fang eft à vous , & je cours vous venger. 

Le Duc. 
Que tout ce que j'entends t^élève & m'humilie ! 
Ah ! tu devais fans doute adorer Amélie ; 
Mais qui peut commander à fon^cœur enflammé? 
Non , tu n'as pas vaincu ;■ tu n'avais point aimé. 

L I s o I s. 
J'aimais ; & notre amour fuit notre caraâère. 

L E D u c. 
Je ne p^x t'imîter : mon ardeur m'eft trop chère. 
Je t'admire avec honte » il le faut avouer. 
*Moncœur 

L I s o I s. 

Aimez-moi , Prince , au lieu de me louer; 
' Et fi vous me devez quelque reconnaiffance» 
*Faites votre bonheur y il eft ma récompenfe. 
*Vous voyez quelle ardente & fière inimitié 
* Votre frère nourrit contre votre allié. 
La fuite, croyez-moi , peut en être funefte ; 
Vous êtes fous un joug que ce peuple détefte. 
Je prévois que bientôt on verra réunis 
*Les débris difperfés de l'empire des Lis. 
Chaque jour nous produit un nouvel adverfaire y 
Hier le Béarnais , aujourd'hui votre frère. 
*Le pur fang de Clovis eft toujours ^adoré; 
.*Tôt ou tard il faudra que de ce tronc facré 
ÎLes rameattx, divifés & courbés par l'orage , 
ThéatrcTomQÏh M 
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*Plus unis & plus Beaux » foient notre unique om-r^ 

brage. 
Vous , placé près du trône , à ce trône attaché » 
Si les malheurs des tems vous en ont arraché « 
A des nœuds étrangers s'il fallut vous réfoudre; 
L'intérêt qui les forme a droit de les diiToudre. 
On pourrait balancer avec dextérité 
Des maires du palais la fière autorité ; 
Et bientôt par vos mains leur puiflance affaiblie^; 

Le Duc. 
Je le fouhaite au moins ; mais crois-tu qu'Amélie 
T Dans fon cœur amolli partagerait mes feux , 
^Si le même i^rti nous unifiait tous deux? 
*Penfes-tu qu'à m'aimer je pourrais la réduh:c ? 

L I s o I s. 

* Dans le fond de fon coeur je n'aî point voulu lire: 
*Mai^ qu'inljportent pour vous fes vœux & fes deffeins? 

* Fayt-il que l'amour feul hlk ici nos deftins î 
Lorfque le grand Clovis , aux champs de la Tour 

raine, 
Détruifit les vainqueurs de la grande rotnaine^ 

* Quand fon bras arrêta , dans nos champs inondés,' 
*Des Ariens fanglans les torrcns débordés» 
*Tant d'honneurs étaient-ils l'effet de fa tendreflê? 
*Sauva-t-il fon pays pour plaire à ia inaitreffe î 

Mon bras contre un rival eft prêt à vous fervir; 
» Je voudrais faire plus, je voudrais vous guérir. 

* On connaît peu l'amour, on craint trop fon amoice; 

* C'eft fur nos pafEons qu'il a fondé fa force ; 

* Coft nous (foi fous fon nom troublons notre repos; 
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*II.eft tyran du Ëiible^efclave du héros. 

* Puifque je l'ai vaincu , puifque je le dédaigne , 

*' Sur le rang de nos rois (buffrirez-vous qu'il règne ? 

* Vos autres ennemis par vous font abattus, 
,* Et vous devez en tout Fexemple des venus* 

L E D u c. 

*Le fort en eft Jette, je ferai tout pour elle; 

* Il faut bien à la fin dé(armer la cruelle : 
*Ses lois feront mes lois , fon roi fera le mien; 

* Je n'aurai départi ,de maître que le fien. 

* Pofleffeur d'un tréfor où s'attache ma vie , 

* Avec mes ennemis je me réconcilie: 

*Je lirai dans fes yeux mon fort & mpn devoir; 

* Mon cœur eft enivré de cet heureux efpoir. 

Je n'ai point de rival , j'avais tort de me plaindre ^ 
Situ n'es point aimé, quel mortel ai- je à craindre? 
Qui pourrait dans ma cour avoir pouiTé l'oi^eil, 
Jufqu'à laifTer vers elle échapper un coup-d'œil ? 

* Enfin , plus de prétexte à fes refus injuftes ; 

* Raifon, gloire , intérêt , & tous ces droits auguftes 

* Des princes de mon fang & de mes fouverains , 

* Sont des liens facrés , reflerrés par fes mains. 

* Du roi ,puîfqu'il le faut , foutenons la couronne : 

* La vertu le confeille , & la beauté l'ordonné. 

* Je veux entre tes mains , dans ce fortuné jour , 

* Sceller tous les fermens que je fais à Tamour; 
T Quant à mes intérêts , que toi feul en décide. 

Lis OIS. 

*S6ufi'rez donc, près du roi, que mon zèle me guide ' 

* Peut-être il eût fallu que ce grand cbanc,ement 

Mij 
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* Ne fut dû. qu'au héros, & non pas à Tàmaitt; 

* Mais fi d*un Ci grand cœur une femme difpofe , 
^Veffeten eft trop beau pour en blâmer la caufe ; 
*Et mon cœur , tout rempli de cet heureux retour > 
f Bénit votre Ëûblefle , & rend grâce à, Tamour. 

S C E N £ r. 

LE DUC, LISOIS, UN OFFICIERi, 
li * O F F I Ç I E R. 

%3eigneur, auprès de^ murs les ennemis pa-l 

raiffent; 
On prépare Taflaut , le tems , les périls prefient; 
Nous attendons votre ordre. 

L E D û c. 

Eh bien ! cruels deflios 
Vous l'emportez fur moi , vous trompez mes defn 

feins. 
Plus d'accord, plus de paix, je vole à la vidoire; 
Méritons Amélie en me couvrant de gloire. 
Je ne fuis pas en peine , ami , de réfifter 
Aux téméraires mains qui m'ofent infulter. 
De tous les ennemis qu'il |âut combattre encore; 
/ç n'çn redoute qu'un , c'eft celui que j'adore^ 

fin du fécond A£ie* 
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ACTE l IL 

SCENE PREMIERE. 

L£DUCD£FOIX, LISOIS* 

Lé Duc* 

L A viâoire eft à nous , vos (oins l'ont afiurée; 
Vous avez fu guider ma jeunefle égarée. 
^Lifois in*efi néceflaîre auxconfeils, aux combats; 
f £t c'eft à fa grande ame à diriger mon bras. 

L I s o I s. 
Prince, ce feu guerrier qu*éh vous on voit paraître ; 

* Sera makre de tout , quand vous en ferez maître : 

* Vous Tavez pu régler , & vous avez vaincu. 

* Ayez dans tous les tems cette heureufe \ertu: 
L'effet en eft illuftre , autant qu'il eft utile. 

Le faible eft inquiet , le grand-homme eft tranquile. 

Le Duc. 
Ah l l'amour eft-il fait pour la tranquilité ? 
Mais le chef inconnu fur nos remparts monté , 
Qui tint feul fi long-tems la viftoire en balance , 
Qui m'a rendu jaloux de fa haute vaillance. 
Que devient-il ? 

L I s o I s. 
Seigneur , environné de morts , 
Il a feul repouffé nos plus puiflSms efforts. 

M iij 
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Mais ce qui me confond, & qui doit vous furprendrf > 

Pouvant nous échapper , il eft venu fe rendre ; ' 

Sans vouloir fe nommer , & fans fe découvrir , 

Il accufait le ciel , & cherchait à mourir. 

Un feul de fes fuivans auprès de lui partage 

La douleur qui Taccabie , & le fort qui Toutrage. 

Le Duc. 

Quel eft donc ^ cher ami , ce chef audaciéui^ , 
Qui cherchant le trépas fe cachait à nos yeux ? 
Soncafque était fermé. Quel charme inconcevable» 
Quand ]t Tai combattit, le rendait refpeâable? 
*Unje ne lais quel trouble en moi s*eft élevéj 
*Soit que ce trifte amour, dont je fuis captivé , 
*Sur mes fen» égarés répaidànf h tendrefle, 
*Jufqu*au fein des combats nfait prêté fafaiblefle; 

* Qa*il ait voulu marqua toutes mes aâions 

* Par la molle douceur de fesimpreffions: 

* Soit plutôt que la voix de ma triûe patrie 

* Parle encore en fecret au coeur qui Ta trahie; 

Ou que le trait fatal, enfoncé dans ce cœur. 

Corrompe en tous les tems ma gloire & mon bon* 

heur. 

L I s o I s. 

Quant aux traits dont votre ame.a fenti la puiflancie ; 
Tous les confeils font vains , agréez mon filence. 
Mais ce fang des Français , que nos mains font- 

couîer » 
Mais l'Etat, ^la patrie, il faut vous en parler; 
Vos nobles fentimens peuvent encor paraître : 

* Il eft beau de donner la paix à votre maître ; 
T Son égal aujourd'hui ^ demaiû dans l'abandon » 
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* Vous vous verriez réduit à demander pardon* 
Sûr enfin d'Amélie & de votre fortune , 
Fondez votre grandeur fur la caufe commune; 
Ce guerrier, quel qu'il foit» remis entre vos mains; 
Pourra fervir lui-même à vos juftes defleins: 
De cet heureux moment faififlbns l'avantage. 

Le Duc 

Ami , de ma parole Amélie eft le gage ; 
Je la tiendrai : je vais, dès ce même moment» 
Préparer les efprits à ce grand changement. 
A tes confeils heureux tous mes fens s'abandonnent; 
La gloire» l'hy menée & la paix me couronnent ; 
Et libre des chagrins ou mon cœur fiit noyé , 
Je dois tout à l'amour, & tout à l'amitié» 

♦>>■■ ■ I H II I MtiSffl ^^ ■"« ""■ *^ 

s C È s E 1 1. 

LISOIS, VAMIR. EMAR dMi U fimd dm thêâtrêl 

L I S O 1 S. 

J E me trompe , ou je vois ce captif qu'on amène ; 
Un des fiens l'accompagne :- il fç foutient à peine : 
Il paraît accablé d'un défefpoir affreux. 

V A M I R. 

OÙ fuis-je? QÙ vais-je ? ô Ciel ! 
L I s o I s. 

Chevalier généreux , 
Vous êtes dans des murs où Ton chérit la gloire ; 
Où l'on n'abufe point d'une faible viôoire, • 

Miv 
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Où l'on fait refpeôer de braves ennemis : 
Ceft en de nobles mains que le fort vous a mis. 
Ne puis-je vous connaître ? & feùt il qu'on ignore 
De quel grand prifonnier le duc de Foix s'honore? 

V A M I R. 
Je fuis un malheureux , le jouet des deftins , 
Dont la moindre infortune eft d'être entre vos 

mains. 
Souffrez qu'au fouverain de ce féjour funefte 
Je puifle au moins cacher un fort que je détefte^ 
Me faut«;l des témoins encor de mes douleurs ? 
On apprendra trop tôt mon nom & mes malheurs; 

L I s o I s. 
Je ne vous preffe point. Seigneur , je me retire ; 
Je refpeâe un chagrin dont votre cœur foupire. 
Croyez que vous pourrez retrouver parmi nous 
Un defiin plus heureux & plus^ digne de vous. 

SCENE l 1 L 



VAMIR, EMAR. 
V A M I R.' 



Uk, 



deftin plus heureux ! mon cœur en défefpère : 
J'ai trop vécu! 

E M A R. 

Seigneur , dans un fort fi contraire ; 

* Rendez grâces au ciel , de ce qu'il a permis 

* Que vous foyez tombé fous de tels ennemis, - 
Xon fous le joug afireux d'une main étrangère» 

: \ 
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V A M I R. 

Qu^ileft dur bien fou vent d'être aux mains de foa 
frère ! 

E M A R. 

Maïs enfemble élevés , dans des tems plus heureux, 
La plus tendre amitié vous unlffait tous deux. 

V A M I R. 

n m'aimait autrefois , c'eft ainfi qu'on commence; 
Mais bientôt Tamitié s'envole avec l'enfance : 
Il ne fait p:is encor ce qu'il me fait-fouffrîr , 
Et mon cœur déchiré ne faurait le haïr. 

E M A R. 

Il ne foupçorioe pas qu^il ait en fa puifiance 
Un frère infortuné qu'animait la vengeance. 

V A M I R. 

Non, la vengeance, ami, n'entra point dans mon 

cœur; 
Qu'un foin trop différent égara ma valeur ! 
Jufle Ciel / éfl-il vrai ce que la renommée 
Annonçait dans la France à mon ame alarmée ? 
Eft-il vrai qu'Amélie , après tant de fermens , 
Ait violé la io. de fes engagemens ? 
Et pour qui ? jufte ciel! ô comble de l'injure! - 
O nœuds du tendre amour ! ô lois de la nature ! 
Liens facrés des cœurs , étes-vous tous trahis ? 
Tous les maux dans ces lieux font fur moi réunis. 
Frère înjufle & cruel! 

E M A R. 

Vous difiez qu'il ignore 
Que , parmi tant de biens quil vous enlevé encore 

Mv 
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Amélie en effet eft le plus précieux ; 
Qu'il n^avait jamais fu le fecret de vos feux» 

V A M I R. 

Elle le fait , Tingrate ! elle fait que ma vie. 
Par d'étemels fermens à la fiemie eft unie ; 
Elle fait qu'aux autels nous allions confirmer 
Ce devoir que nos cœurs s'étaient £iît de s'aimer ; 
Quand le ftîaure enleva mon unique efpérance: 
Et je n'ai pu fur eux achever ma vengeance ! 
Et mon frère a ravi le bien que j'ai perdu l 
Il jouit des malheurs dont je fuis confondu. 
Quel eft donc en ces lieux le deflein qui m'entraîne ? 
La confolation, trop fun^e & trop vaine» 
De faire avant ma mort à fes traîtres appas 
Un reproche inutile » & qu'on n'entendra pas ? 
Allons; je périrai, quoi que le ciel décide. 
Fidèle au roi mon maître, & même à la perfide. 
Peut-être , en apprenant ma conftance & mon fort , 
Dans le bras de mon frère elle plaindra ma mort. 

£ M A R. 

Cachez vos i^ntimens ; c'eft lui qu'on voit parakre* 

V A M I R. 

Des troubles de mon cœur puis-je me rendre maître? 

SCENE IV. 
LE DUC DE FOIX, VAMIR, EMAR. 

Le Du. 

C E myftère m'irrite , & je prétends favoir 
Quel guerrier les deftins oût mis en mon pouvoir; 
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Il femble avec horretir quH détourne la vue. 

V A Mt I lU , 

o lumière du jour, pourquoi m'es^tu cendue? 
Te verrai-je , infidelle ! en quel§ lieux ? à quel prix? 
L E. D u c. 

Qu'entends *- je ? & quels accéns ont frappé mes 
efprits ? 

V A M I R. 

* M'as-tu pu méconnaître ? 

L' E P U c. 

Ah ! Vamir/ ah , mon frère ! 

V A M I R. 

* Ce nom jadis fi cher, ce nom me défefpère. 

* Je ne le fuis que trop, ce frère infortuné, 
?Ton ennemi vaincu , ton captif enchaîné. 

L E D u c. 

* Tu n'es plus que mon frère , & mon cœur te par? 

donne ; 

Mais je te l'avoûrai , ta cruauté m'étonne. 
Si ton roi me pourfuit, Vamir, était-ce à toi 
A briguer , à remplir cet odieux emploi ? 
Que t'ai-je fait ? 

Vamir. 

Tu fais le malheur de ma vie ; 
Je voudrais qu'aujourd'hui ta main me l'eût ravie. 

Le Duc. 
De nos troubles civils quels eiFets malheureuxl 

Vamir. 
Les troubles 4e mon cœur font encor plus Creuse; 

M vj 

^ 
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L É t) u C. 

•J^Buffe aimé contre un autre à montrer mon courage; 

* Vamîr / que je te plains ! 

V A M I R. 

Jeté plains davantage, 

* De hair ton pays» de trahir fans remords , 
T £t le roi qui t'aimait , & le fangdont tu fors. 

Le D 17 c. 

* Arrête/ Epargne-moi l'infâme nom de traître ; - 

* A cet indigne mot je m'oublirais peut-être • 
Non , mon frère , jamais je n'ai moins mérité 
Le reproche odieux de l'infidélité. 

* Je fuis prêt de donner à nos triftes provinces» 
^'A la France iai^lante, au refte de no > princes, 

* L'exemple augufte &faintde la réunion, 
^* Après ravoir donné de la divifion. 

V A M I R. 

Toi, tu pourrais.... 

Le Duc. 

Ce jour, qui femble û fîineâe. 
Des feux, de la difcorde éteindra ce qui reiLe. 

V A M I R. T' 

Ce jour eft trop horrible» 

Le Duc. 

Il va combler mes vœux; 

V A M I R. 

Comment? 

Le Duc 

Tout eft changé ; ton frère eft trop heureux* 
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y A M I R. 

^ Je le qrois. On difait que d'un amour extrême > 

* Violent , effréné , ( car c'eft ainfi qu^on aime ) 

* Ton coéur^ depuis trois mois, s'occupait tout entien 

Le Duc. 

* J'aime; out, la renommée a pu le publier; 

* Oui , j'aime avec fureur : une telle alliance 

* Semblait pour mon bonheur attendre ta préfence; 
*Oui, nies reffentimens , mes droits, mes alliés» 

* Gloire , amis , ennemis , je mets tout à fes pieds. 

{àfafuite\) 

* Allez , & dites-lui que deux malheureux frères , 

* Jetés par le defiin dans des partis contraires , 

* Pour marcher déformais fous le même étendard; 
^ De fes yeux fouverains n'attendent qu'un regard. . 

(âFamlr.) 
*Ne blâme point l'amour oîi ton frère eft en proie ; 

* Pour me juftifier il fuffit qu'on la voie. 

V A M I R. 

? Cruel / .M., elle vous aime !. . .. 
L E D u c. 

Elle le doit du moins : 

* 11 n'était qu'un obftacle au fuccès de mes (oins ; 

* Il n'en eft plus , je veux que rien ne nous fépare. 

V A M I R. 

* Quels effroyables coups le cruel me prépare / 

* Ecoute ; à ma douleur ne veux-tu qu'infulter i 

* Me connais-tu ? fais-tu ce que j'ofe attenter? 
^Dans ces funeftes lieux fais-tu ce qui m'amène? 
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L E D u g; 

Oublioûs ces fumets de difcorde & de haine; 

t fflf i l .. L !^»F<a ii i^ I I ^ 1 I . ■ wg 

SCENE r. 
LE DUC DE FOIX» VAMIR» AMELIE. 
Amélie* 

(^ i£L ! qu*ôfl;-ce que )e vois ? Je me meurs. 

Le Duc. 

Ecoutez. 
Mon bonheur eft venu de nos calamités; 
Tai vaincu; je vous aime, & je retrouve un frère ; 
Sa préfence à mes yeux vous rend encor phis 

chère. 
*Et vous , mon frère , & vous , foyez ici témoia 

* Si l'excès de l'amour peut emporter plus loin, 
*Ce que votre reproche, ou bien yotre prière 
*Le généreux Lifoîs, le roi , la France entière , * 
Demanderaient enfcmble , & qu^ils n'obtiendraient 

pas , 

* Soumis & fubjugué, je l'offre à fes appas. 

De Fennemi des rois vous avez craint l'hommage. 
Vous aimez , vous fervez une cour qui m'outrage ; 
Eh bien, îl faut céder: vous difpofez de moi: 
Je n'ai plus d'alliés, je fuis à votre roi. 

* L'amour , qui malgré vous nous a faits l'un pour 

l'autre , 

* Ne me laiffe de choix , de parti que le vôtre. 

* Vous , courez, mon cher frère, allez dès ce moment 
; Annoncer à la cour un fi grand changement. 
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* Soyez libre , partez ^ & de mes facrifices 

* Allez offrir au roi les heureufes prémices. 

* Puiffé-je à fes genoux préfenter atijcmrd'huî 

* Celle qui m'a dompté , qui me ramène à lui , 
*iQui d'un prince ennemi fait un fujet fidèle, 

* Changé par fes regards , & vertueux par elle ! 

V A id i.R â part. 
♦n fait ce que je veux , & c'eft pour m'accabler/ 

{^à AméTic) 
T Prononcez no^re arrêt , Madame , il faut parler. 

L £ D u c. 

*Eh quoi ! vous demeurez interdite & muette ? 

'^ De mesfoumiflions étes-vous fatisfaite ? 

*£ft-cé affez qu'un vainqueur vous implore àgenoux? 

* Faut-U encor ma vie , ingrate ? elle çfl à vous. 
Un mot peut me Tèter : la fin m'en fera chère. 
Je vivais pour vous feule , & mourrai pour vous 

plaire. 

Amélie. 

Je demeure éperdue , & tout ce que je vois 

Laiffe à peine à mes fensTufagS de la voix. 

Ah l Seigneur , fi votre ame, en effet attendrie. 

Plaint le fort de la France & chérit la patrie. 

Un fi noble deffein, des foins fi vertueux. 

Ne feront point l'effet du pouvoir de mes yeux; ^ 

Us auront dans vous-même une fource plus pure, 

* Vous ayez confulté le devoir , la nature ; 

* L'amour a peu de part où doit régner l'honneur. 

L E D u c. 

Non , tout eft votre ouvrage , & c'eft-là mon mal- 
heur. . 
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*Sur tout autre intérêt ce trifte amour remporte.* 
*Âccablez-mol de honte ^accufez-moî^n^importe/ 

* Duffé-je vous déplaire & forcer votre cœur , 

* L'autel eft prêt ; venez. 

V A M I lU 

Vous ofez ? . ^: 
Amélie. 

Non , Seigneur. 
•Avant que je vous cède , & que Thymen nous lie, 

* Aux yeux de votre frère arrachez-moi la vie. 

* Lé fort met entre nous un obftacle étemel. ■ 

* Je ne puis être à vous. 

L E D u c. 

Vamir... ingrate.... Ah ! Gd ! 

* Cen eft donc fait... mais non,., mon cœur (aitfe 

. contraindre. 

* Vous ne méritez pas que }e daigne m'en plaindre. 

* Je vous rends trop juftice ; & ces féduâions » 

* Qui vont au fond des cœurs chercher nos paffions, 
*L'cfpoir qu'on donne à peine , afin qu'on le faififfe, 
*Ce poifon préparé des mains de l'artifice, 

* Sont les effets d'un charme auffi trompeur que vain, 

* Que l'œil de la raifon regarde avec dédain. 

* Je fuis libre par vous ; cet art que je détefte , 

^ Cet art qui m'enchaina , brife un joug (1 funeile ; 
*Et je ne prétends pas , indignement épris, 

* Rougir devant mon frère, & fouffrir des mépris. 
•Montrez-moi feulement ce rival qui fe cache; 
*Je lui cède avec joie un poifon qu'il m'arrache; 
*Je vous dédaigne affez tous deux pour vous unir, 
! Perfide ! & c'eft ainfi que je dois vous punir. 
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Amélie. 

* Je devrais feulement vous quitter & me taire; 

* Mais je fuis accufée , & ma gloire^m'eft chère. 

* Votre frère eft préfent , &Tmon honneur bleffé 

* Doit repouflèr les traits dont il eft offenfé. 
*Pour un autre que vous ma vie eft deftinée ; 

* Je vous en fais l'aveu , je m'y vois condamnée." 
*Oui , j'aime ; & je ferais indigne, devant vous; 
•De celui que mon cœur s'eft promis pour époux ;► 

* Indigne de IViroer , fi , par ma complaifance , 

* J'avais à votre amour kiffé quelque efpérance. 

* Vous avez regardé ma liberté , ma foi , 

* Comme un bien de conquête, & qui n'eft plus à moi. 
*Je vous devais beaucoup ; mais une telle offenfè 
^ Ferme à la fin mon cœur à la reconnaiflance : 

* Sachez que des bienfaits qui font-rougir mon front; 
^ A oies yeux indignés ne font plus qu'un affront. 

* J'ai plaint «le votre amour la violence vaîne ; 

* Mais 9 après ma pitié , n'attirez point ma haine; 
*J'ai rejette vos vœux ,que je n'ai point bravés; 

* Tai voulu votre eftime , & vous ^ne la devez. 

Le Duc. 

*Je vous dois ma colère , & fâchez qu'elle égale 

* Tous les emportemens de mon amour fatale. 

* Quoi donc ! vous attendiez , pour ofer m'accabler^ 
*QueVamir fût préfent, &me vît immoler? 
*Vous vouliez ce témoin de l'affront que j'endure JJ 

* Allez, je le croirais Tauteur de mon injure, 

* Si..... mais il n'a point vu vos funeftes appas ; 
*Mon frère trop heureux Jie vous connaiflàit pas» 
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^Nommezdonc mon rival : mais gardez-vous de croire 

* Que mon lâche dépit lui cède la viâoire. 

* /e vous trompais > mon cœur ne peut feindre long* 

tems : 

* Je vous traîne à l'autel, à (es yeux expirans ; 

* Et ma main , fur fa cendre , à votre main donnée ; 

* Va tremper dans le fkng les flambeaux d'hyménée, 

* Je fais trop qu'on a vu , lâchement abufés, 

* Pour des mortels obfcurs , des princes méprifés i 

* Et mei yeux perceront, dans la foule inconnue ^ 

* Jufqu'à ce vil objet qui fe cache à ma vuef 

V A M I R 

* Pourquoi d'un choix indigne ofez-Vous Taccufer ? ^ 

Le Duc. 

* Et pourquoi, vous, mon frère , ofez-vous Pexcufer ? 
*Eft-il vrai que de vous elle était ignorée ? 

* Ciel f à ce piègg affreux ma foi ferait livrée I 
? Tremblez... 

V A M I R. 

Mol , que je fremble ! ah ! j'ai trop dévoré 

* L'inexprimable horreur où toifeul m'as Kvréw 

* J'ai forcé troplong-tems mes tranfports au filence; 

* G>nnais-moi donc,barbare, & remplis ta vengeance» 

* Connais un défefpoir à tes fureurs égal. 

* Frappe , voilà mon cœur , & voilà ton rivaL 

L E D u c 

* Toi , cruel I toi , Vamîr ! 

V A M I R. 

Oui., depuis deux années i 
!! L'amour la plus fecrète a joint nos deftinées. 
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^C'eft toi dont les fureurs ont voulu m'arracher 

* Le feul bien fur la terre où j'ai^pu m'attacher. 
•|Tu fais depuis trois moîsle^ horreurs^de ma vie; 
^ Les maux que j'éprouvaVs paflaiem ta jalouile : 

* Par tes égaremens juge de mes tranfports. 
*Nous puisâmes tous deux, dans ce fang dont je fors^^ 

* L'excès des paffions qui dévorent une ame ; 

* La nature à tous deux[fit un cœur tout de flamme, 

* Mon frère eft mon rival , & je l'ai combattu ; 
*J'ai fait-taire le fang, peut-ên-e la vertu.! 

^ Furieux , aveuglé, plus jaloux que toi-même, 

* J*ai couru , j'ai volé , pour t'ôter- ce que j'aime : 
*Rien ne m'a retenu, ni tes fuperbes tours, 

* Ni le peu de foldat^ que j'avais pour fecours , 

* Ni le lieu , ni le tems , ni fur-tout ton courage ; 

* Je n'^ vu que ma âamme> & ton feu qui m'outrage, 
f L'amour fiit dans mon cœur plus fort que Tamitiè; 
^Sois cruel comme moi , punis-moi fans pitié : 
*Auffi-bien tu ne peux t'aflurer ta conquête, 
*Tu ne peux l'époufer qu'aux dépens de ma tête: 

* A la face des cieux je lui donne ma foi ; 
*Je te fais de nos vœux le témoin malgré toi. 

* Frappe, & qu'après ce coup , ta cruauté jaloufe 

* Traîne aux pieds des autels ta fœur & mon époufe. 

* Frappe , dis-je : ofes-tu ? 

L E D u c. 

Traître , c'en eft affez. 

* Qu'on rôte dermes yeux: Soldats, obéiffez. 

Amélie. 

( aux fhldats, ) ( au Duc* ) 

*Non demeurez , cruels. • . Ah ! Prince, eft-il poiïïblc 
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* Que la nature en vous trouve une ame inflexible i 

* Seigneur ! 

V A M I R. 

Vous, le prier ! plaignez-le plus que moi. 
*Pla'ignez-le : il vous offenfe j il a trahi fon roi. 

* Va, je fuis dans ces lieux plus puilTant que toi-même; 
f Je fuis vengé de toi : Ton te hait , & Ton m^aime* 

Amélie* 

( â Vomir. ( ûu duc, ) 

* Ah , cher Prince / • • . Ah, Seigneur ! voyez à vos 

genoux. • . 

Le Duc. 

( auM gardes» ) {à AmelU, ) 

*Qu*on m'en réponde »anez... Madame, levez-vous.; 

* Vos prières , vos pleurs en faveur d'un parjure , 
,*Sont un nouveau poifon verfé fur ma bleiTure : 
*Vous avez mis la mort dans ce cœur outragé; 
*Mais , perfide , croyez que je mourrai vengé. 

* Adieu : fi vous voyez les effets de ma rage , 

* N'en accufez que vous ; nos maux font votre ou- 

vrage. 

Amélie. 
f Je ne vous quitte pas : Ecoutez-moi , Seigneur I 
Le Duc. 

*Eh bien , achevez donc de déchirer mon cœur: 
f Parlez. 



4^:^ 



ACTE TROISIÈME. 185, 



s C E N E V L 
X.E DUCi VAMIR, AMELIE, LISOIS, 

un OFFICIER, &C. 

Lis o I s. 

*J • A L L A I s partir : un peuple téméraire 
*Se foulève en tumulte au nom de votre frère. ^ 

* Le défordre eft par-tout : vos foldats confternés 

* Défertent les drapeaux de leurs chefs étonnés ; 

* Et , pour comble de maux , vers la ville alarméq 

* L'ennemi raffemblé fait-marcher fon armée, 

L E D u c* 

* Allez , cruelle, allez ; vous ne jouirez pas 

* Du fruit de votre haîne, & de vos attentats : 
•Rentrez. Aux faôieux je vais montrer leur maîtrêl 

{à r officier.) {à Llfois.) 

T Qu'on la garde. Courons.Vous, veillez fur ce traître. 



^Afg^^fud^ 



SCENE VIL 
VAMIR, LISOIS. / 

L I S O I s, ^ 

*J-je ferlez-vous , Seigneur ? auriez-vous démenti 

* Le fang de ces héros dont vous êtes forti ? 

* Auriez-vous violé , par cette lâche injure, 

*Et les droits de la|guerre , & ceu3i de la nature.^ 
î Un prince à cet çxcès pourrait^l s'oublier / 
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V A M I IL 

*Non : mais fuis-^e réduit à ne jiyftifier? 

* Lifois , ce peuple eft jufte ; il t'apprend à connaître 

* Que mon frère eft rebelle , & qu'il trahit iba 

maître. 

L I s o I ^. 

* Ecoutez: ce ferait le comble de mes vœux, 

* De pouvoir aujourd'hui vous réunir tous deux. 
•Je vois avec regret la France défolée, 

* A nos diflenfions la nature immolée , 
*Sur nos communs débris l'Africain élevé , 

* Menaçant cet État par nous-même énervé. 
*Si vous avez un cœur digne de votre race, 

* Faitefs au bien public fervîr votre difgrace. 

* Rapprochez les partis ; uniiTez-vous à moi 
•Pour calmer votre frère , & fléchir votre roi » 
•Poiu: éteindre le feu de nos guerres civiles. 

V A M I R. 

* Ne vous en flattez pas ; vos foins font inutiles. 
♦Si la difcorde feule avait armé mon bras, 
*SiIa guerre & la haîne avaient conduit mes pas, 
♦Vous pourriez eCpérer de réunir deux frères, 

* L'un de l'autre écartés dans des partis contraires: 
? Un obftacle plus grand s'oppofe à ce retour. 

L I s o I s. 
*Et quel eft-il , Seigneur? 

V A M I R. 

Ah! reconnais l'amour; 
♦Reconnais la fureur quide nous deux s'empare, 

* Qui mVi hït téméraire:, )& «qui le rend barbare» 
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L I s o I s. 

* Ciel ! faut-U voir ainfi , par des caprices vains » 

* Anéantir le fruit des plus nobles deffeins ? . 

* L'amour fubjuguer tout ? fes cruelles faiblefles 
*Du fangqui fe révolte étouffer les tendreffes? 

* Des frères fe haïr , & naître , en tous climats, 
*Des paiEons des grands le malheur des États i 
•Prince , de vos amours laiflons là le myftère. 
*Je vous plains tous les deux; mais je fers votre frère. 

* Je vais le féconder ; je vais me joindre à lui 

* Contre un peuple . infolent qui fe fait votre appiû 

* Le pluspreffant danger eft celui qui m'appelle, 

* Je vois qu'il peut avoir une fin bien cruelle : 

* Je vois les pallions plus puiffantes que moi ; 
*Et l'amour feul ici me fait- frémir d'effroi. 

* Je lui dois mon fecours ; je vous laiffe , & j'y vole. 
*Soye2 mon prifonnier, mais fur votreparole; 
♦Ellemefuffira. 

V A M I R. 

Je vous la donne. 

L I s o I s/ 

Et moi ; 

* Je voudrais de ce pas porter la fienne au roi ; 
*7e voudrais cimenter , dans l'ardeur de lui .plaire i 
*Du fang de nos tyrans une union fi chère. 
•Mais ces fiers ennemis font bien moins dangereux 
JQue ce fatal amour qui vous perdra tous deux. 

Fin du troîfénuASc. 
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ACTE IV- 



SCENE PREMIERE. 

VAMIR, AMELIE, E M A R. 

Amélie. 

\lUELLE fuite, grand Dieu, d'aflfreufes deftinées! 
Quel tiflu de douleurs Tune à Tautre enchaînées l 
Un orage imprévu m'enlève à votre amour : ' 
Un orage nous joint: & dans le même jour» 
Quand je vous fuis rendue , un autre nousfépare/ 
Vamir , frère adoré d'un frère trop barbare. 
Vous le voulez , Vamir ; je pars , & vous reftez« 

Vamir. 
Voyez par quels liens mes pas font arrêtés. 
Au pouvoir d'un rival ma parole me livre : 
î Je puis mourir pour vous , & je ne puis vous fuîvre. 

Amélie. 
Vous l'osâtes combattre , & vous n'ofez le fuir. 

Vamir. 
L'honneur eft mon tyran : je lui dois obéir. 
Profitez du tumulte où la ville eft livrée ; 
La retraite à vos pas déjàfemble affurée; 
On vous attend : le c el a calmé fon courroux. 
Efpérez,,., 

Amé &IE. 
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Amélie. 
Et que puis -je efpérer loin de vous? 

V A M 1 R. 

Ge tfeft qu'un jour. 

Amélie. 

Ce jour eft un fiècle funefle. 
Rendez vains mes foupçoris , Ciel vengeur que j'at- 
tefte ! 

* Seigneur , de votre fang le Maure eft altéré ; 

* Ce i*ang à votre frère eft -il donc fi facré? 
11 aftne en furieux ; mais il hait plus encore. 
11 eft votre rival, & l'allié du Maure. 

Je crains....* 

V A M I lU 
* D tfofwait. 

A M £ L I E. 

Son cœur ne connaît point de frein; 

* Il vous a menacé , menace -t- il en vaîn f 

V A M I R. 

*I1 tremblera bientôt ; le roi vient & nous venge; 

* La moitié de ce peuple à fes drapeaux fe range. 

* Allez : fi vous m'aîmez , dérobez -vous aux coups 
*Des fbudres allumés grondant autour de nous; 

* Au Hïmulte , au carnage , au défordre ef royable - 
*D3ns des murs pris d'aflaut malheur inévitable: 
*I^rfs redoutez encor mon rival furieux , 
Craignez l'amour jaloux qui veille dans fes yeux 

'•Cet amour mépnfé fe tournerait en rage. 
Fuyez fa violence : évitez un outrage 
Qu'il me faudrait laver de fon fang & du mien. 
Théâtre. TomAh 
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Seul efpoir de ma vie , & mon unique bien; 
Mettez en fureté ce feul bien qui me refte: 
Ne vous expofez pas à cet éclat funefte. 
f Cédez à mes douleuis; qu'il vous perde, partçi; 

Amélie. 
? Et vous vous expofez feul à fes cruautés ! 

V A M I R. 

* Ne craignant rien pour vous , je crsdndrai peu mon 

frère ; 

* Que dis- je ? mon appui lui devient néceflaire. 
Son captif aujourd'hui, demain fon bienfaiteur, 
Je pourrai de fon roi lui rendre la faveur. 
Protéger mon rival eft la gloire où j'afpire. 
Arrachez* vous fur -tout à fon fatal empire: 
Songez que ce matin vous quitdez fes Etats. 

^ Amélie. 

Ah ! je quittais des lieux que vous n'habitiez pas. 
Dans quelque a(île affreux que mon deftin m'en*« 

traîne y 
Vamir , j'y porterai mon amour & ma haîne. 
Je vous adorerai dans le* fond des déferts. 
Au milieu des combats > dans Texil , dans les fers; 
Dans la mort que j'attends de votre feule abfence. 

Vamir. 
C'en eft trop ! vos douleurs ébranle it ma confiance: 
Yous avez trop tardé Ciel / quel tumulte afireuzt 



ACTE QUATRIÈME. 29^ 

s C È N E I I. 

AMELIE,. VAM», LE DUC DE FOIX » Gardbs. 

Le D u €• 

VE Tentends» c*eft lui-même : arrête, malheureux! 
V Lâche qui me trahis, rival indigne, arrête ! 

V A M I R. 

* Il ne te trahit point ; mais il t'offre fa tête. 

* Porte 2 tous les excès ta haine & ta fureur ; 

* Va , ne perds point de tems , le ciel arme un Veng;eun 
•Tremble, ton roi s'approche ; il vient, il va paraître. 
^Tu n'as vaincu que moi , redoute encor ton makre» 

L E D u c 
*I1 pourra te venger, mais non te fecourir; 
ÎJEt tonfang-j 

Amélie. 

Non, cruel, c'eft à moi de mourir. 

* J*ai tout fait , c*eft par moi quêta garde eft féduite; 
*J'aigagoé tes foldats, j'ai préparé ma fuite. 

* Punis ces attentats , Ô£ ces crimes fi grands , 
*De fortird'efclavage , & de fuir Tes tyrans : 

* Mais refpefte ton frère, & fa femme , & toi - même; 

* Il ne t'a point trahi, c'eft un frère qui t'aime ; 
*J1 voulait te fervir , quand tu veux l'opprimer. 

^ Quel'crime a-t-il commis, cruel, que de m'aimer î 
? L'amour n'eft-il en toi qu'un juge inexorable?; 

Le Duc. 
S Plus vous le défendez 9 plus il devient coupable; 

Wij 
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Ceft vous qui le perdez, vous qui Ta^^ffinez; 
^Vous par qui tous nos jours étaient empoîfonnés; 
r Vous qui, pour leur malheur, armiez des mains fi 
chères. 

* Puiffe tomber fur vous tout le fang^es deux frères { 
*Vous pleurezîmais vos pleurs ne peuvent me tromper: 
*Je fuis prêt à mourir, & prêt à le fiapper; 
.^Mon malheur eft au comble , ainfi que ma faîblefle: 

Oui , je vous aime encor ; le tems, le péril preiTe; 

* Vous pouvez à Tindant parer le coup mortel; 
r Voilà ma main , venez : fa grâce eft à l'auteK 

A M £ L I Et 

•Moi, Seigneur? 

Le Duc. 
Ceft affez. 
Amélie. 

Moi , que je le irkhîfk I 
Le Duc. 

* Arrêtez... répondez... 

A M E L I 7. 
Je ne puis. 
Le Duc. 

Qu^lpériffel 

V A M I R. 

•Ne vous laiffez pas vaincre en ces affreux combats; 

* Ofez m'aimer affez pour vouloir mon trépas; 

* Abandonnez mon fort au coup qu'il me prépare. 

* Je mourrai triomphant des mains de ce barbare ; 
JEt fi vous fuccombiez à fon lâche courroux , 



-#;X>' ■i^.'Sfc: *: J 



A-C T E Q U A T R ï È M E 19) 

* Je n'en mourrais pas moins, mais je mourrais par 

vous. 

Le Duc. 

* Qu*on Tentraîne à la tour : allez : qu'on m*obéifle. 



SCENE II L 
L E D U C , A M E L I E. 

A M £ L I £é 

* V ous, cruel 1 vous feriez cetafFreux facrifice/ 
*De foa vertueux fang vous pourriez vous couvrir! 

* Quoi , voulez-vous . , . 

Le Duc. 

Je veux vous haïr & mourir ,' 

* Vous rendre malheureufe encor plus que moi-même, 

* Répandre devant vous tout le fang. qui vous aime , 
*£t vous laifier des jours plus cruels mille fois> 
*Que le jour où l'amour nousaperdils tous trois. 
*Laiflez-moi ! votre vue augmente mon fupplice. 

•'gWl '*^ îSife**^ 1 ==^ 

SCENE IV. 
LEDUC. AMELIE.LISOIS. 
■ A M E L I E i Lifols. 

*Ah! je n'attends plus rien que de votre juftice; 

* Lifois; contre un cruel ofezme fecourir. 

L E D u c. 
" Garde- toi de l'entendre , ou tu vas me trahir; 

Niij 
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Amélie. 
*J*attefte ici le ciel..: 

LE Duc. 

Eloignez de ma vue.,.;: 
T Amis , délivrez - moi d'un ob)et qui me tue. 
Amélie. 

* Va y tyran , c'en eft trop ; va , dans mon défeipoir; 

* J*ai combattu Thorreur que je feos à te voir ; 

* J'ai cru , malgré ta rage, à ce point emportée, - 

* Qu'une femme du moins en ferait refpeâée. 

* L'amour adoucît tout , hors ton barbare cœur ; 

* Tigre ! je t'abandonne à toute ta fureur. 

* Dans ton féroce amour , immole tes viâimes; 

* Compte dès ce moment ma mort parmi tes crimes; 

* Mais compte encor la tienne ; un vengeur va venir , 

* Par ton jufte fupplîce il va tous nous unir. 
*rombe avec tes remparts! tombe & péris fans gloire! 

* Meurs, & que l'avenir prodigue à ta mémoire» 
*A tés feux, à ton nom , juftemcnt abhorrés, 

* La haine & le mépris que tu m'as infpirés l 

• SCÈNE F. 
LEDUCDE FOIX.LISOIS. 

Le Duc. 

* kJ V I , cruelle ennemie, & plus que moi farouche^ 

* Oui, j'accepte l'arrêt prononcé par ta bouche; 
*Que la main de la haine, & que les mêmes coupi 

* Dans l'horreur du tombjaunous réuniffenttousl 

( // tombe dans un fauuiùL ) 
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L I s o I s. 

* Il ne fe connaît plus, il fuccombe à fa rage. 

Le Duc. 
*Eh bien , fouffriras-m ma honte & mon outrage? 
*Le tems preffe; veux-tu qu'un rival odieux 
1^ Enlève la perfide & l'époufe à mes yeux ? 

* Tu crains de me répondre ! attends-tu que le traître 
*Ait foulevé le peuple, & me livre à fdn maître? 

L I s o I s. 

* Je vois trop , en effet , que le parti du roi 

* Du peuple fatigué fait-chanceler la foi. 
*De la fëdition la flamme réprimée 

*^ Vit encor dans les cœurs, enfecret rallumée. 

Le Duc. 

*C*eftVamîr qui l'allume, il nous a trahi tous. 
L I s o I s. 

* Je fuis loin d'excufer fes crimes envers vous ; 
*La fuite en eu tunefte , & me remplit d'alarmes. 

* Dans la plaine déjà les Français font en armes , 
*Et vous êtes perdu , fi le peuple excité 

* Croit dans la trahîfon trouver fa fureté. 
? Vos dangers font accrus. 

L £ D u c. 

Eh bien , que faut - il fiaire i 
L I s o I s. 

* Les prévenir , dompter l'amour & la colère; 

* Ayons encor , mon Prince, en cette extrémité; 
? Pour prendre un parti sûr , affez de fermeté, 

Niv 



^96 L E D U C D E F O I 5L 

♦Nous pouvons conjurer, ou braver la tempête; 
*Quoi que vous décidiez, ma main eft toute préte« 
*Vous vouliez ce matin, par un heureux traité, 

* Appaii'er avec gloire un monarque irrité ; 

* Ne vous rebutez pas : ordonnez , & j efpère 

* Signer en votre nom cette paix falutaire : 

* Mais s'il vous faut combattre , & courir au trépas j 
*Vous fa vez qu'un ami ne vous furvivrapas* 

Le Duc. 

'Ami , dans le tombeau laifle-moi feul defcendre ; 

* Vis pour fervir ma caufe,& pour venger ma cendre; 
*Mon deftin s'accomplit, & je cours l'achever: 

* Qui ne veut que la mort, eft sûr de la trouver: 
^Mais je la v€u<c terrible, & lorfque je fuccombe,' 

* Je veux voir mon rival entraîné dans ma tombe* 

L I s o I s. 

♦Comment ! de quelle horreur vos fens font poâSdés! 

L E D u c. 
♦II eft dans cette tour, où vous feul commandez; 
T £t vous m'avez promis que contre un téméraîre^«.J 

L I s o I s. 

* De qui m3 parlez- vous , Seigneur ? de votre frère ? 

Le Duc. 

* Non, je parle d'un traître & d'un lâche ennemi; 
♦D'un rival qui m'abhorre Si qui m'a tout ravi. 

* Le Maure attend de moi la tête du parjure. 

L I s o I s. 
♦Vous leur avez promis de trahir la nature? 



ACTE<2UATRIÈME. 197 
* Le D u €• 

*Dès long-tems du 'perfide ils ôntprofcrit le fang^ 
L I s o I s« 

* Et, pour leur obéîr, vous lui percez le flanc? 

Le Duc. 

* Non, je n'obéis point à leur haine étrangère ; 

* J'obéis à ma rage , & veux la fatisfaire. 

* Que m'importent TEtat & mes vains alliés? 

L I s o 1 s. 

* Aînfi donc à l'amour vous le facriiiez? 

'^Et vous me chargez , moi, du foin de fon fupplice ! 
L E P u c. 

* Je n'attends pas de vous cette prompte juftice. 

* Je fuis bien malheureux ! bien digne de pitié ! 
^ Trahi dans mon amour, trahi dans l'amitié ! 

* Allez : je puis encor , dans le fort qui ipe prefle , 

* Trouver devrais amis qui tiendront leur promeiTe ; 

* D'autres me ferviront , & n'allégueront paâ 

* Cette trifte vertu , l'excufe des ingrats. 

L I s o I s , après un long filence, 

* Non... j'ai pris mon parti. Soit crime, foit juftice; 
*Vous ne vous plaindrez plus qu'un ami vous trahiffe. 
Vamir eft criminel : vous êtes malheureux. 

Je vous aime , il fuffit : je me rends à vos vœux. 
Je vois qu'il eft des tems pour les partis extrêmes , 
Que les plus faints devoirs peuvent fe taire eux- 
mêmes. 

* Je ne foufirirai pas que d'un_a.utre que moi , 
?Dans de pareils momeas, vous éprouviez la foL 

Nv 
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*£t vous reconnaîtrez , au fuccès de mon zèlej 

* Si Ufois vous aimait» & s'il vous fut fidèle; 

Le Duc. 
Je te retrouve enfin dans mon adverfité ; 
L'univers m'abandonne, & toi feul m'es refté. 
Tu ne fouffiriras pas que mon rival tranquile 
Infulte impunément à ma rage inutile; 
Qu'un ennemi vaincu, maître de mes Etats « 
Dans les bras d'une ingrate infulte à mon trépas*^ 

L I s o I s. 
*Ncn: mais, en vous rendant ce malheureux (ervke^ 
*Prince,jevous demande un autre facrifice. 

Le Duc. 
♦Parle. 

L I s o I s. 

Je ne veux pas que le Maure en ces lieux; 
•Protefteurinfolent, commande fous mes yeux; 

* Je ne veux pas fervir un tyran qui nous brave. 

* Ne puis- je vous venger fans être fon efclave? 
*Si vousyoulez tomber, pourquoi prendre un appui? 

* Pour mourir avec vous , ai - je befoin de lui ? 
*Du fort de ce grand jour laifTez-moila conduite: 
*Ce que je fais pour vous, peut-être le mérite. 

* Les Muuresavec moi pourraient mal s'accorder; 
^Jufqu'au dernier moment je veux feul commander* 

L E, D u c. 

*Om , pourvu qu'Amélie , au défefpoir réduite, 
•Pleure en larmes de fang l'amant qui l'a féduite^ 
♦Pourvu que de l'horreur de fes gémiflemens 

* Ma douleur fe repaiiTe à mes derniers momens]^ 
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* Tout le f efte eft égaf , & je te l'abandonne : 

* Prépare le combat , agis , difpofe » ordonne. 
*Ce n*eft plus la viâoire où ma fureur prétend; 

* Je ne cherche pas même un trépas éclatant. 

* Aux cœurs défefpérés qu*importe un peu de gloire ? 

* Périffe, ainfi que moi , ma funefte mémoire l 
*Périfle,avec mon nom, le fouvenir fatal 
•D'une indigne maitrefle & d'un lâche rivai 1 

L I s o I & 

*Jeravoue avec vous: une nuit éternelle 
TDoit couvrir, s'il fe peut, une fin fi cruelle; 
*Cétait avant ce coup qu'il nous fallait mourir l 
*Mais je tiendrai parole, & je vais vous fervii^ 

Fin du quatrième ABe. 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

LE DUC DE FOIX, vv^ Officier, Garbes» 

Le Duc. 

* kJ Ciel ! me faudra-t-il , de momens en motneos^' 

* Voir & des trahîfons & des foulèvemens ? 

T Eh bien, de ces mutins l'audace eft terraflée? 

l'O F F I C I E R. 

T Seigneur , ils vous ont vu; leur foule eft difperfée- 
Le Duc. 

* L*ingrat de tous côtés m'opprimait aujourd'hui; 

* Mon malheur eft parfait , tous les cœurs font à lui; 
Que fait Lifois ? 

l'O F F I c I e r. 

Seigneur , fa propre vigilance 
A par-tout des remparts affuré la défe île. 
L E D u c. 

* Ce foldat, qu'en fecret vous m'avez amené, 
f Va - 1 - il exécuter l'ordre que j'ai donné ? 

l'O F F I c I e r, 
? Oui , Seigneur , & déjà vers la tour il s*avancew 

L E D u c. 
Ce bras vulgaire & sûr va remplir ma vengeance* 
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*Sur nncertain Lifois mon cœur a trop compté ; 

* Il a vu ma fureur avec tranquillité. 

* On ne foulage point des douleurs qu'on méprife ; 
^ Il faut qu'en d'autres mains ma vengeance foit mife» 

* VotlSy que fut nos remparts on porte nos drapeaux; 
J^ Allez y qu'on fe prépare à des périls nouveaux. 

* Vous fortez d'un combat » un autre vous appelle ; 

* Ayez la même audace, avec le même zèle : 

* Imitez votre ^maître , & s'il vous faut périr, 

* Vous recevrez de moi l'exemple de mourir, 

^ {îlnftsfeul.) 
Eh bien, c'en efldonc ^t; une femme perfide 
Me conduit au tombeaU, chargé d'un parricide. 
Qui ? moi, je tremblerais des coups qu'on vaporter? 
J'ai chéri la vengeance, & ne puis la goûter î 

* /e friflbnne : une voix gémiflante '& févère 

* Crie au fond de mou cœur : Arrête , il eft ton frère; 

* Ah I prince infortuné ! dans ta haîne affermi , 
*Songeà des droits plus faints : Vamir fut ton ami. 

*0 jours de notre enfiance/ ô tendrefTes paiTées ! 

•Il fut le confident de toutes mes penfées ! 

* Avec quelle innocence , & quels épanchemens^ 

* Nos cœurs fe font appris leurs premiers fentimens î 

* Que de fois , partageant mes naiffanres alarmes > 

* D'une main fraternelle effuya-t-il mes larmes!..; 

* Et c'efl moi qui l'immole ! & cette même main 

* D un frère que j'aimai déchirerait le fein ! 

* O paffion funefle ! ô douleur qui m'égare ! 

* Non, je n'étais point né pour devenir barbare.' 

* Je fens combien le crime eft un fardeau cruel, 
w Mois j que dis -je ? Vamir eA le te\A criminel 
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*Je reconnais mon fang, maïs c'eftà fa furie; 

* II m'enlève Tobjet dont dépendait fa vie ; 

Ah! de mon défeipoir injufte & vain traniport I 
•Il raime;eft-ce un forfeitqui mérite la mort? 

* Hélas ! malgré le tems « & la guerre « & rabfence, 
*Leur tranquille union croiiTait dans le £leace; 
*lls nourriilaient en paix leur innocente ardeur, 

* Avant qu un fol amour empoifonnât mon Cœur.^^ 

* Maïs lui-même il m'attaque , il brave ma colère ; 
*Ilme trompe y il me hait... nlmporte» il eft moa 

frère l 
Ced à lui feul de vivre ; on l'aîmç, il eft heuretiK. 
C*eft à moi de mourir , mais mourons généreux : 
La pitié m'ébranlait, la nature décide. 
Il en eft tcms encor. 



SCENE IL 
LEDUCDE FOIX, t.*OFFicz£x. 
E D U C 

Jl REVIENS un parricide ; 
Ami, vole i la toiu:: que toutfoit fufpendu; 
.Que mon frère... •• 

L'O F F I C I 1 R. 

Seigneur.. •• 

Le Duc. 

^ ,. E)e ! quoi t'alar«es - ta.^ 

Cours, obéis. 

l'O F F I c I e r. 



r J'ai vu , non loin de cette porte; 
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* Un corps fouillé de fang , qu'en fecret on emporte ; 
T Ceft lifois qui l'ordonne, & je crains que le fort.o« 
Le Duc, 

* Qu'entends- je ?^... malheureux! Ah Ciel l moti 

frère eft mort ! 
•II eft mort, &• je vis ! & la terre entr'ouverte, 
*£t la foudre en éclats n'ont point vengé fa perte! 

* Ennemi de l'Etat , faâieux , inhumain , 
.* Frère dénaturé , ravifleur , aflafGn « 

O Ciel ! autour de moi que j'ai creufé d'abymes ! 
Que l'amour m'a changé ! qu'il me coûte de crimes ! 

* Le voile eft déchiré , je m'étais mal connu* 

* Au comble des forfaits je fuis donc parvenu ! 

4* Ah , Vamir ! ah , mon frère ! ah , jour de ma ruine / 

* Je ièns que je t'aimais , & mon bras t'aiTaffine l ^ 

* Quoi I mon frère f 

l'O F F I c I e r. 

Amélie, avec empreflemenr; 
•.Veut , Seigneur , en fecret vous parler un moment. 
Le Duc. 

* Chers amis , empêchez que la cruelle avance ; 
*Je ne puis feutenir nifoufiririà préfence. 

* Mais , non ; d'un parricide elle doit fe venger ; 
^Dans mon coupable fang fa main doit fe plonger; 

* Qu'elle entre... Ah / je fuccombe , & ne vis plus qu'à 

peine. 



^»^ 
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SCÈNE I I L 
LE DUC, AMELIE, TAIS E. 
Amélie. 

* V ous l'emportez, Seigneur ,&puifque votre haine; 
*( Comment puis -je autrement appelier en ce }our 
*Ces affreux fentîmens que vous nommez amour ? ) 

* Puifqu'à ravir ma foi votre haine obftinée 
*Veut» ou lo fang d'un frère, ou ce trifte hyménée...;? 
*iMon choix eft fait, Seigneur, & je me donne à vous; 

* A force de forfaits vous êtes mon époux. 

* Brifez les fers honteux dont vous chargez un frère; 
*De vos murs fous fes pas abalflez la barrière; 
*Que je ne tremble plus pour des jours fi chéris! 
*Je trahis mon amant ; je le perds à ce prix. 

*Je vous épargne un crime , & iuis votre conquête ; 

* Commandez, difpolez, ma main eft toute prête: 

* Sachez que cette main , que vous tyranni/èz , 

* Punira la faibleffe où vous me réduifez. 

* Sachez qu'au temple même , où vous m*allez conr 

duire... 

* Mais vous voulez ma foi ; ma foi doit vous (uffire. 

* Allons... Eh quoi/ d'où vient ce filence afFeélé? 

* Quoi ! votre frère encor n'eft point en liberté ? 

Le Duc. 

f Mon frère? 

Amélie. 

Dieu puiflant ! dijETipez mes alarmes» 
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* Ciel ! de vos yeux cruels je vois tomber des larmes! 

Le D u c 

* Vous demandez fa vie ?.. . 

A M E L I I. 

Ah ! qtt*eft-ce que j'entends? 

* Vous qui m'aviez promis 

LE Duc. 

Madame... il n'eft plus temsj 
Amélie. 
? U n'cft plus tems ! Vamir ! . . . 
Le Duc. 

Il eft trop vrai , cruelle t 
Que l'amour a conduit cette main criminelle: 
*Iifois, pour mon malheur, a trop fu m'obéir. 
*Ah ! revenez à vous, vivez pour me punir.. 

* Frappez : que votre main , contre moi ranimée; 

* Perce un cœur inhumain qui vous a trop aimée J 
^Un cœur dénaturé qui n'attend que vos coups. 
*Oui, j'ai tué mon frère, & l'ai tué pour vous. 
Vengez fur un coupable, indigne de vous plaire,' 
?Tous les crimes affreux que vous m'avez fait-fairei 

A M E L I E , ye jettant entre les bras de Taife^ 

* Vamir eft mort ? barbare ! . . . 

Le D u c. 

Oui : mais c'eft de ta main 

* Que fon fang veut ici le fang de l'aflaflin. 

Amélie, foutenueparTaïfe , & prefquUvanouîe; 
•D eu mort! 
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L E D u c. 

Ton reproche...: 

A M E L I !• 

Epargne ma misère i 
•Liîfle- moi , le nVi plus de reproche à te foire. 

* Va , porte ailleurs ton crime, & ton vaîn repentir; 
Laifle-moi Tadorer, l'embraiTer & mourir* 

Le Duc 

*Ton horreur eft trop jufte. Eh bien , chère Amélie; 
?ar pitié , par vengeance, arrache -moi la vie. 

* Je ne mérite pas de mourir fous tes coups ; 

* Que ma main les conduife. , 



S € E N E J F. . 
LEDUC, AMELIE, LISOIS. 
L I S o I S. 

jTJlh Ciel! que faites-vous î 
Le D u c. ( onfe âifarmem ) 
^LaiiTez -moi me punir > & me rendre juftice. 

A M E L 1 1 i Lijois. 
* Vous, d*un aflaflinat vous êtes le complice! 

Le D u c. ~ 

f Minîftre de mon crime, as-tupum*obéir? 

L I s o I s. 
f Je vous, avais promis. Seigneur, de vous fervir* 
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L E D u c 

* Malheureux que je fuis ! ta févère rudeiTe 

* A cent fois de mes fens combattu la faiblefle ; 

* Ne devais -tu te rendre à mes triftes fouhaits, 
*Que quand ma paffion t'ordonnait des forfaits? 
*Tu ne m'as obéi que pour perdre mon frère! 

L I s o I s. 

* Lorfque j'ai refufé ce fanglant miniflère « 
•Votre aveugle courroux n'allait- it pas foudain 

T Du foin de vous venger charger une autre main? 
L E D u c. 

* L'amour, le feul amour, de mes fens toujours maître » 
*En m'ôtant ma raifon, m'eût excufé peut-êtrei 
*Mais toi, dont la fagefle & les réflexions 

^ Ont calmé dans ton fein toutes les paflions , 
►• Toi, dont j'avais tant craint l'efprit ferme & rigide, 
*Avec tranquillité permettre un parricide 1 

L I s o I s. 

*Eh bien , puîfque la honte avec le rependr, 

* Par qui la Vertu parle à qui peut la trahir, 
•D'un Cl jufte remords ont pénétré votre ame ; 
•Puifque, malgré Texcèsde votre aveugle flamme; 
•Au prix de votre fan g vous voudriez fauver 

* Le Ûng dont vos fureurs ont voulu vous priver; 
•Je puis donc m'expliquer , je puis donc vous ap- 
prendre 

•Que de vous-même enfin Lifois fait vous défendre, 
•ConnaiiTez moi, Madame >& calmez vos douleurs. 
( au Duc^ ) ( à^ Amélie. )j 

ÎVous,gar Jez vos remords; & vous, féchez vos pleurs. 
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V A M I H. 

Ah ! ton frère à tes pieds , digne de ta clémence; 
Egale tes bien&its par ià reconnaiiTance. 

Amélie. 
•Oui, Seigneur, avec lui j'embraflè vos genoux; 

* La plus tendre aiftitié va me rejoindre à vous. 
*Vous me payez trop bien de mes douleurs fouffertes, 

L £ D u c. 

^ Ah ! c*eft trop me montrer mes malheurs & met 
pertes ! 

* Mais vous m*apprenez tous à fuivre la vertiu 

* Ce n*eft point à demi que mon cœur eft rendu. 

( â Famlr, ) 

* Je fuis en tout ton frère ; & mon ame attendrie 

* Imite votre exemple, & chérit fa patrie. 

* Allons apprendre au roi , pour qui vous combattez; 

* Mon crime , mes remords , & vos félicités. 
Oui , je veux égaler votre foi , votre zèle. 
Au fang, à la patrie , à l'amitié fidèle ; 

Et vous faire-oublier, après tnntde tourmeas, 
A force de vertus , tous mes égaremens. 

Fin du cinquième & dermer A^^ 
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P R É F A C E (*) 

DE l'Édition de 1738. 

IN ôus donnons cette édition de la tragédie 
de la Mort de Ce far ^à^ M, de Voltaire ; & nous 
pouvons dire qu'il eft le premier qui ait fait 
connaître les Mufes anglaifes en France. Il tra- 
duifit en vers , il y a que Iques années , plufieurs 
morceaux des meilleurs Poètes d'Angleterre > 
pour rinftrudion de (qs amis , & par-là il enga- 
gea beaucoup de perfonnes à apprendre Tan- 
glais ; en foite que cette langue eft devenue 
familière aux gens-de-lettres. C'eft rendre fer- 
vice à Tefprit humain, de l'orner ainfi des ri- 
cheffes des pays étrangers. 

Parmi les morceaux les plus fingulîers des 
Poètes anglais que notre ami nous traduifit , il 
nous donna la Icène ai Antoine & du Peuple 
romah ^prife delà tragédie de Jules-Céfar, 
écrite ily a 1 50 ans parle fameuxS hakefpéare; 
&jouée encore aujourd'hui avec un très-grand 
concours fur le thtâtre de Londres. Nous le 

(♦) On croit que cette Préface eft de l^abhé de ta Marre. 
Tàca^e. Tom.lL O 
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priâmes de nous donner le relie de la pièce)' 

mais il était impoillble de la traduire. 

Shakefpéare était un grand génie , mais il vi- 
vait dans un fiècle groffier ; Se Ton retrouve 
dans fes pièces la groffièreté de ce tems , beau« 
coup plus que le génie de l'auteur. M. de 
yoUairtj au lieu de traduire l'ouvrage monf- 
trueux de Shakefpéare , compofa ,dans le goût 
anglais, ceJulçs-C'^rar que nous donnons au 
public. 

Ce n*eft pas ici une pièce telle que le Sir 
PolitickdeM. de «$*/-£ vre/no/zr, qui, n'ayant au- 
cune connaifTance du théâtre anglais , & n'en 
fâchant pas même la langue , donna fon Sir 
Poiitick pour faire connaître lacpmédie de 
Londres aux Français. On peut dire que cette 
comédie du Sir Poiitick n'était, ni dans le goût 
des Anglais , ni d^ns celui d'aucune autre 
pation. 

il eft aifé d'appercevoir dans la tragédie de 
la Mort de Céfar , le génie & le caraâère des 
écrivain^ anglais , aufli-bienque celui du peu- 
ple romain. On y voit cet amour dominant de 
la lij^erté , Sc ces hardie^es que les auteurs 
français ont rarement. 

jil y a encore ep Angleterre une autre 
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tragédie de la Mort de Céfar, compofée par 
le duc de Buckingham. Il y en a une en italieYi , 
de Tabbé Comi , noble vénitien. Ces pièces 
ne "fe refleitiblent qu'en un feul point , c'ef^ 
qu'on n'y trouve point d'amour. Aucun dé- 
cès auteurs n*a avili ce grand fujet par une 
intrigue de galanterie. Mais il y a environ 3 5 
ans qu'un des plus beaux génies de France , 
s'étant affociéavec mademoifellé Barbier pour 
coiinpofer un Jules- Céfar, il ne manqua pas 
tle repréfenter Céfar & Brutus amoureux & 
jaloux. Cette petiteffe ridicule eft un des plus 
grands exemples de la force de l'habitude : 
perfonne n'bfe guérir le théâtre français de 
cette contagion. 11 a fallu que, dans if^c/^^^, 
Mithridaee , Alexandre , Porus , aient été galans. 
Corneille n'a jaçiais évité cette faiblefle : il n'a 
ùàt aucune pi^ce Ufis «gs^dur ; & il faut avouer 
que dans fes tragédies, fi vous exceptez le 
Cid & Polyeuâe , cette paffion eft auiiï mal 
peinte qu'elle y eft étrangère* 

Notre auteur a donné peut=^être ici dans un 
autre excès. Bien des gens trouvent dans fa 
pièce trop de férocité: ils voient avec hor- 
reur que Brutus facrifie à l'amour de fa patrie, 
nçn -feulement fon bienfaiteur ^ mais encore 

Oiî 
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fon pcre. On n*a autre chofe à répondre yiînon 
que tel était le caraâère de Brutus , & qu'il 
Êiut peindre les hommes tels qu'ils étaient. 
O n a encore une lettre de ce fier romain , dans 
laquelle il dit qu'il tuerait (on père pour le 
falut de la république. On fait que Céfar était 
fon père; il n'en faut pas davantage pour jufti- 
£er cette hardiefle. 

On imprime au-devant de cette tragédie 
une Lettre du comte Algaronij jeune-hom- 
me déjà connu pour un bon poète & pour 
un bon philofophe , ami de M. de VoUMn. 
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LETTRE 

B E M.; A L G A R OTTI 

AM.VABBÈ FRANCHINI^ 

ENVOYÉ DE FLORENCE; 

Sur la tragédie de Jules-CÂsar , par M, de Vohairel 

J'ai différé jufqii'à préfent, Monfieur, de vous 
envoyer le Jules-Céfar que vous me demandez , pour 
vous faire part de celui de M. de Voltaire. L'édition 
qu'on a faite à Paris eft très-informe ; on y reconnaît 
allez la main de quelqu'un du genre de ceux que 
Pétrone appelle DoElores umhraticï^ elle eft défec- 
tueufe au point qu'on y trouve des vers qui n'ont 
pas le nombre de fyllabes néceffaire : cependant la 
critique a' jugé cette pièce avec la même févérité, que 
fi M. de Voltaire l'eût donnée lui,- même au public: 
Ne ferait- il pas injufte d'imputer au Thïen le mauvais 
coloris d'un de fes tableaux , barbouillé par un 
peintre moderne ? J'ai été affez heureux pour qu'il 
m'en foit tombé ePxtre les nains un manufcrit digne 
de vous être envoyé ; & voilà enfin le tableau tel 
qu'il eft forri des mains du maître ; j'ofe même 
l'accompagner des ré/lexions que vous m'avez de- 
mandées. 

Il faudrait ignorer qu'il y a une langue françaîfe 
&un théâtre, pour ne pas fa voir à qu'-l degré de 
perfection Corneille & Racine ont porté l'art dianitr" 

Oiij 
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tique ; il femblait qu'après ces grands- hommes il 
ne reftait plus rien à iouhaiter , & que tâcher de 
les imiter était tout ^ce que Ton pouvait . faire de 
mieux. Défirait-on quelque choie dans la peinture» 
après la Galathéc de Raphaâ? Cependant la célèbre 
.tête de Michel' Ange ^ dans le petit Farnèfe, donna 
l'idée d'un genre plus terrible & plus âèr , auquel 
cet art pouvait être élevé. 

Il femble que dans les beaux- arts on ne s*apper- 
çoit qu'il y avait des vides y qu'après qu'ils font 
remplis. La plupart des tragédies de ces maîtres > 
foit que Taôion fe paâe à Rome » à Athènes , ou 
à Condantinople , ne contiennent qu'un mariage 
concerté y traverfé ou rompu. On ne peut s'attendre 
à rien de mieux dans ce genre , où l'amour donne ' 
avec un fouris ou la paix ou la guerre. U me 
paraît qu'on pourrait donner au drame un tott 
fupérieur à celui - ci. Le Jules-Céfar en eft une preuve; 
l'auteur de la tendre Zdre ne refpire ici que.desfèn- 
timens d'ambition , de vengeance & de liberté. 

La tragédie doit être l'imitation -des grands^ 
hommes ; c'eft ce qui la diftingue de la comédie : 
mais fi les aôions qu'elle repréfente font aufli des 
plus grandes, cette didinâion n'en fera que plus 
marquée, & l'on peut atteindre par ce moyen à un 
genre fupérieur. N*admire - 1 - on pas davantage Marc* 
^;2/(?//2f à Philippe s, qu*à A61ium ? Je ne doute pourtant 
pas que ces raifons ne pulffent efluyer de fortes 
contradifiions. U faudrait avoir bien peu de con« 
naifTunce de l'homme , pour ne pas favoir que les 
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préjugés reTmtïortent prefque toujours fur la raMon ^ 
& fur -tout les préjugés autorifés par un fexe qui 
îfnpofe une loi (ju'on fuît toujours avec plaifir. 

L'amour eft dej)uîé trop long-tems en poffefSon 
du théâtre français, pour fouflrir que d'autres pafïîons 
y prennent fa place. Ceft ce (^\ me f^it -croire que 
le JidèS' Céfaf pourrait bien avoir le même fort que 
les Thémiflocle ^ les Alciblade , & les autres grands- 
hommes d'Athènes, admirés de toute la terre pendant 
^e l'oftracifme les bannifiait de leur patrie^ 

M. de Voltaire a imité » en quelques endroits^ 
Shi^/héare y poète anglais;, qui a réuni dans la même 

Î)ièce les puérilités les plus ridicules & les morceaux 
es plus fubUmes;,il en a fait le même ufage que 
fîrgUe fefait des ouvrages d'Ennius : il a imité de 
^ l'auteur anglais les deux dernières fcènes^ qui font 
les plus beaux modèles d'éloquence qu'il y ait au 
théâtre- 

Quùm flueret lutuUntus , crût quoi tolUn vtllts* 

N'eft- ce point un reftede barbarie en Europe, 
de vouloir que les bornes que la politique & la 
fanraifiedes hommes ont prefc rites pour laféparation - 
des Etats , fervent auflî de limites aux fciences & aux 
beaux -arts , dont les progrès pourraient s'étendre 
par un commerce mutuel des lumières de fes voifins? 
Cette réflexion convient même mieux à la nation 
Jrançaife qu'à toute autre : elle eft dans le cas de 
j^es auteurs dont le public exige plus , à mefure 
'^^[u'il en a plus reçu \ elle eft fi généralement polie 

Oiv 
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& cultivée , que cela met en droit d'exiger d'elle que 
non -feulement elle approuve , mais qu'elle cherche 
même à s'enrichir de ce qu'elle trouve de bon chez 
fes voifins : 

Tros t Rutulufve fuat , nulLo difcrimint habeto. 

Une objeftion dont je ne vous parlerais pas , fi 
Je ne l'eufle entendu faire , eft fur ce que cette tra- 
gédie n'e/l qu'en trois aftes ; c'eft, dit -on, pécher 
contre le théâtre, qui veut que le nombre des a6les 
folt fixé à cinq. Il eft vrai qu'une des règles eft 
qu'à toute rigueur la repréfeatation ne dure pas 
plus de tems que n'aurait duré l'action, fi véri- 
tablement elle fût arrivée. On a borné avec raifon 
le tems à trois heures , parce qu'une plus longue 
durée la (Ferait Tattention, & empêcherait qu'on ne 
put réunir aifémant dans le même point-de-vue les 
différentes circonftaîic^s de Tadion qui fe paffe. Sur 
ce principe , on a di vifé le» pièces en cinq aôes , pour 
la commodité des rp26î:a!:eurs& do Tauteur, qui peut 
f.dre-3rriver dans ces intervalles quelque événement 
néceffaire au nœud ou au dénouement de la pièce. 
Toute l'objcftion fe réduit donc à n'avoir fait-durer 
Taftion du Ccfar que deux heures au lieu de trois. 
Si ce n'eft pas un défaut , le nombre des aftes tfen 
doit pas être un non- plus ; puifque la même raifon 
qui veut qu'une a6lion de trois heures foit partagée 
en cinq aftes , demande aulTi qu'une at^ion de deux 
heures ne le foit qu'en trois. Il ne s'enfuit pas, de - 
ce que la plus grande étendue qui a été prercrite|rf| 
eft de trois heures , qu'on ne puiffe pas la rcnji^e 
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moindre ; & je ne vois point pourquoi une tragédie 
affujettie aux trois unités, d'ailleurs pleine d'intérêt, 
excitant la terreur & la compafïion , enfin produifant. 
en deux heures le même effet que les autres en trois» 
ne ferait pas une excellente tragédie. 

Une flatue dans laquelle les belles proportions 
& les autres règles de l'art font obfervées , ne laiff« 
pas d'être une belle ftatue , quoiqu'elle foit plus 
petite qu'une autre faite fur les mêmes règles. 
Je ne crois pas que peribnne trguve la Vénus de 
Médias mois belle dans fon genre que le Glaulateur^ 
parce qu'elle n'a que quatre pieds de haut,& que 
le Gladiateur en a fix. 

M. de Voltaire a peut-être voulu donner à foa 
Céfar moins d'étendue que l'on n'en donne commu- 
nément aux pièces dramatiques , 'pour fonder le 
goût du public par un effai, fi l'on peut appeler 
de ce nom une pièce aulli achevée. Il s'agit pour 
cela d'une révolution dans le théâtre français, & 
c'eût été peut-être trop bazarder, que de commencer 
pat parler de liberté & de politique trois heures 
de fuite à une nation , accoutumée à voir foupirer 
MUhridate^ fur le point de marcher au capitole. Oa 
doit tenir compte à M. de Voltaire de ce ménagement; 
& ne lui point faire d'ailleurs un crime de n'avoir 
mis ni amour ni femmes dans fa pièce : nées pour 
infpirer la moleffe & les fentimens tendres , elles ne 
pourraient jouer qu'un rôle ridicule entre Brutus & 
CaJJlus , atroces anima. Elles en jouent de (i brillans 
par -tout ailleurs, qu'elles ne doivent pasfe plaindre 
4e n'en ^voir aucun dans Céfar. 
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Je ne vous parlerai point des beautés de détail 
qui font fans nombre dans cette plcce , ni de la 
force de la poëfte ^pleine d images & de fentimens. 
Que nei doit -on pas attendre de l'auteur de Brutus 
& de la Henriade ? La fcène de la conspiration me 
parait des phis belles & des plus fortes qu'on ait 
encore vues furie théâtre ; elle fait -voir enaâioit 
ce qui }ufqu*à préfenr ne s'était preique toujours 
paifé qu'en récit: 

Stgniàs irritant cnhnos dtmtjfa per aures , 
Q^uâm quit funt cculis fuhjecla fdelihus , & qu* 
" Ip/e fibi tradit fpcBmtor» • • • « 

La mort même de Céfar fe paffe prefque à la vue 
4es fpeâateurs ; ce qui nous épargne un récit , qui, 
quelque beau quil fut , ne pourrait qu'être froid ^ 
fesévénemens & les circonûancesqui l'accompagneot 
«tant trop connus de tout le monde. 

Je ne puis affez admirer combien cette tragédie: 
cft pleine de chofès » & combien les caraftères font 
grands & foutenus. Quel prodigieux contraire entre 
Céfar & Brutus ! Ce qui d'ailleurs rend ce fujet. 
extrêmement difficile à traiter , c'eft Part qu'il faut 
pour peindre d'un côté Brutus avec une vertu féroce» 
à la vérité , & prefque ingrat , mais ayant en main b 
ïjonne caufe , au moins félon les apparences â par 
rapport au tems où l'auteur nous tranfporte ; & 
die l'autre , Céfar rempli de clémence & des vertus 
les plus aimables , mais voulant opprimer la liberté 
de fa patrie. 11 faut s'intérefTer également pour 
tous les deux pendant le cours de la pièce ^quoi- 
qu'il femble que ces paflions doiveots'entce-nuire 



A M- UABBÉ FRANCHINr. ji^ 
& fe détruire réciproquement , comme feraient 
deux forces égales & oppofèes;& par conféquent 
ne produire aucun effet , & renvoyer les fj^eûatcurs 
(ans agitation. 

Ce font ces réflexions qui ont fait- dire à un 
homme du métier (*) > qu'il regardait ce fujet comme 
recueil des poètes tragiques, & qu'il l'aurait propofé 
volontiers à quelqu'un de fes rivaux. 

Il femble que- M. -de Voltaire^ non -content de 
ces difficultés , en ak voulu faire-naîrre de nouvelles 
en kbxit^Bnuus fils de Céfar , ce qui d'ailleurs eft 
fondé fur l'hiftoire. Il a aulfi trouvé par -là le moyen 
de fe ménager de très-belles fituations , & de jetter 
^ns fa pièce un nouvel intérêt , qui fe réunit totlt 
entier à la fin pour Céfar^ La harasgue àiAntoînt 
produit cet eflfet , & ellô «ft , à mon avis , un modèle 
de l'éloquence la plus féduifante. Enfin ^e crois que 
Ton peut dire avec vérité , que M. de Voltaire a 
ouvert une nouvelle carrière , & qu'il a atteint U but 
en même tems,. 



(♦) M. Martelli , qui a écrit beaucoup de tragédies en Ita- 
Ifen, II $*eft fervi d'une nouvelle efpèce de vers rimes, qu*ii avait 
hhaginée d'après les vers alexandrins. Cette nouveauté a'a pas 
j été favorable i (^s pièces. 



-^ 



OH 



3»4 

< — — — ii»—— — — ■— 1^ 

L E T T E R A 

DEL S I G N O R 

CONTE ALGAROTTI 

ALSIGNORE 

ABBATE FKANCHINI, 

Inv'iato del Gran Duca H Tofcana à Parigî. (*) 

J.O non fo per che cagione cotefti Signori il aU>iano 
a maravigliar tanto che io mi fia per alcune fetti- 
mane ritirato alla campagna, e in un angolo di una 
provincia corne e' dicono. Ella no che non fe ne ma- 
raviglia piinto; la quai pur fa a che fine io mi vada 
cercando var) paefi , e quali cofe io m*abbia potuto 
trorare in quella campagna. Qui , lungi dal tumulto 
di Parigi , û gode una vita condita da' piaceri deUa 
mente ; e ben û pu5 dire che a quefte cène non 
manca ne Limhjn^ ni Molière. Io do Tultima maao a* ^ 
miei Dlaloyhi,i q aali Iian trovata molta gcazia inoan- 
zi gli occhi cosi delU bella Emîlîa , corne del dotto 
Voltaire; e quafi direi allô fpecchio di effi io vo 
ftudiando i bei moli délia cul ta converfazione ; cbe 
vorrei pur trasfjrire nel.a mia operetta. Ma che 
dira ella , ie dal fon Jo di queda provincia io le man- 

(*) La Lettre fra.-çaife qui précède celle-ci n'en eft pas une 
ttadu^lion ; nous avo:is crj devoir les conferver toutes deux 
dans la lan^ac oà vraifcmblablc/aenc chacune a été écritt» 
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derô cofa che dovriano pur tanto defiderare cotefH 
Signori înter heata fumum & opes flnpîtumque Romcz ? 
Quefta fi è il Ctfdn del noftro Voltaire non alterato 
o manco , ma quale è ufcito délie mani delf autor 
fuo. lo non dubito che ella non fia per prendere , in 
leggendo quefta tragedia , un placer grandiffimo ; 
e credo che anch' ella vi ravviferà dehrro un nuoyo 
génère di perfezione , a cui fi puô recare il teatro 
tragico francefe. Benchè un gran paradoiTo parràco- 
teÔQ a colôro che credono fpenta la fortunà di quello 
infîeme con Cornelïo e Racîne\Q nulla fanno immaginare 
fopra le coftoro produzioni. Ma certo niente pareva, 
non fono ancora molti anni paffati , che fi avefTe a 
defiderare nella mufica vocale dop'o ScarktûyO nella 
'fbrumentale dopo Corellî. Pur nondimeno il Marceîh 
ed il Tarùm tie han fatto fentire che Vi avea çnçi 
neir una , cône riell' altra alcun termine piii là : 
intafltochè egli pare non accorgerfi Tuomo de' luoghi 
che rimangono ancora vacui nelle arti fè non dopo 
occupati. G>si interverrà ncl teatro ; e la morte dî 
Giulio Cefare moftrerà nefào quld majus quanto al 
génère délie tragédie francefl Che fe la tragedia , a 
diftinzione délia comedia,èla imitazione di un* azione 
che abbia in fe del terrible & del compaflionevole ,' 
è facile à vedere, quanto quefta , che non è intorno 
à un matrimoiio o ad unamoretto, mâche è îiitorno 
a un fàtto atrociffimo e alla piii gran rivoluzione che 
ùà avvenuta nel più grande imperio del mondo , è 
facile, dico,a vedere quanta ella venga ad efTere 
plii diftinta délia comedia délie altre tragédie fraa- 
ceûj e monti, dira cost, fopra uncoturnopià^p 
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^i quelle. Ma non è pà per tutro ciô che io creda 

che i pitt non fieno per fentirla alrrimenti Non & 

meflWri aver veduto mores homînummukontm & ùrbes» 

per iapere che i piii bci ragionamentî del monde fe 

ne vanno quafi fèinpre con la peggio quando egll 

hanno a combattere contra le opinioni sadicate dair 

ufanza e dair autorità di quel feflb , il cul imperio C 

ftendefino aile provmciefcienti&che.Uaniorejcbe 

è fignor d'ifpotîco délie fcene franceû , vorrà diffi- 

cilmente conportare , che altre paffionî vogliana 

partire il regno con efib lui ; e [non fo corne una 

nagedia,dove non entran donne, tuttafentimeniidv 

^bcrtà e pratiche di politica , potrà piacere la dove 

odooo Mltridate hrt il galante fulpunto di muovere 

il camoo verlQ Rema ^C dove odoao Ctfan medefi» 

0TO che t novelio Orlindo , fi vanta di aver fatto 

gioflra con Pcmpeo ïn Farfaglia per U begU occhi di 

i'ievpatra. E forl'e che il Cefare del Foliaire potrà cor- 

r^re ia ntedcfima fortuna a Parigi che Temiftocle^ Alàr 

kLde^e quegli altri grandi uo mini délia Grecia corfero 

io Atene;i quali erano ammirati datutta la tenra 

c sbanditi a un tempo medeumo délia patria loro. 

Corne che fia, il Foliaire ha prelb in quefta trage- 

dia ad imitare la feverità del teatro inglefe , e fegns' 

ra mente Skakcfpeare,\xno de' loro poeti , in cui dicefi, 

t non a torto , che vi fono errori imiumerabSli e 

penfîeri inimitalili^ faults inrimcrahU and toughts itâ* 

wdtable. Del che il fiio Ce/jr^ mcdefimo ne fa picni& 

«na fede» £ bcn ella puô credere che il noftrc poeta 

ka &tto queir ufo di Shahjpeare cbe Fïr^ilio ûceva 
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A Emûù. EgU ha efpreâb in francefe lé due fcene 
ultime délia tragedia inglefe , le qualî > toltone alcune 
mende, fono coule quelle due di Burro e di Narctjfo 
con NeronetiA Brîtannîcu, due ^ecchi cioèdielo- 
quenza nel perfuadere altrui le cofe le più contrarie 
tra loro fullo fteflo argomento. Ma chi fa fe anche da 
quefio lato, vogUo dire a cagîon délia imitaz^one 
di Shakefpeare , qàefla tragedia non fia per pîacere 
meno che non fi vorrebbe ^ A niuno è nafcoûo conie 
Il Francia e Tlnghilterra fono rivali nella politica ^ 
nel commercio » nella glôria délie armi e délie ler-^ 
fcre. 

Littora Uttorihus eontforia , fiuclihus undtt, 

E fi protrebbe dare il cafo che la pcefia inglefîr 
fofle accolta à Parigi allô ftefib modo délia filofofisji. 
cheè ftata loro recata dal medefimo paefe. Ma certa 
dovranno fapere i Francefinon pîcciolp grado a chi 
è venuto ad arricchire in certa maniera in loro Par- 
nafTo di una forgente novella. Tanto piii che gran^ 
diifima è la difcrezione con che ad imitare gl' Ingleil 
s'èfatto il noftro poeta , corne colui chehatranf* 
portato nel teatro di Francia la feverîtà délie loro 
tragédie fenaa la ferocità. Nella quale idea d'imita- 
Bone egli ha di gran lunga fuperato Addiffono , il 
quale nel fuo Catone ha moftrato a* fuoi non tanto 
la fegolarità del teatro francefe , quanto la importa- 
RÎtà degli amori di quello. E con ciô egli è venuto a 
corrompere uno de* pochiffimi drammi moderni,io 
cul lo ftile fia verament^ tragico 9 e în cui i Romaui 
pariina latiûo, a dir cosl, e non fpagqualo» 
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Ma un romorc ibnza dubbio grandiffixno ella fen^ 
tira lc> arfi comro queila tragcdia , perché ella fia 
dl tre acti ibhmyii.icJnjhtUe^ egli è il veto , parlando 
nella pojtica dtfila lur.ghczza dell'azione teatrale , non 
fi i'picga cosi chia..'<n.ente fopra queftatal divifione 
in cinquc artî , ma ognuno (a quel verfi délia poetlca 
lacina : 

AVrc ni'nor , ntu ft qu'imo froéuSior aSlm 
Fabula , nix ^ofci i ult & fpi.Hata rcpon'u 

Il quai precctto dà Orai;]o per la comedia egual- 
mente che per la tragedia. Ma fe pur vi ha deile co- 
médie di MoLère di tre atti e non piii , e che d6 non 
ollantc fon tenute buone , non fo perché non vi 
pofia ancora cfTere una buona tragedia che Cm di tre 
atti , e non di cinque. 

• ••••.. QuiJ autem 

CacUîo Ptauti que âabit Romatius adtmptum 

Vir^iiio F^arUque ? 

E forfe che farebbe per lo migliore fe la maggior 
parte délie tragédie di oggidi fi riduceffero a tre 
atti folamente ; dacchè fi vede che peraggiungerei 
cinque , il piii dcgli autori fono pur (lati coftretti ad 
appicarvi degli epifodj, i quali allungano il com- 
ponimento e ne iicenian TefFeto , fnervando com3 
fanno l'azione principale. E il J^acine mederimo per 
fomiglianti ragioni compofe gia Y£ficr di tre atti e 
non più. Che fe i Gretî nelle loro tragédie, benchè 
femplicilîîme , furono religiofi olGTcrvatori dclîa divi- 
fione in cinque atti, è da far confidirazione , oltrc 
clie per lo più gli atti fono anzi brevi che np , çhe 
ij coro vi occupa una grandl/Hma parte del draipzna. 
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lo non fo fe guivl io bene m'apponga ; quefto fo 
certo che mi gîova parlare di poefia con effo lei 
che ne potrebbe effer maeftro, corne ella n'è talora 
leggiadriffimo artefice. PoUîo & ipfefach nova curmma. 
Sicchè ellg ben faprà fcorgere la belîezza di quefta 
tragedîa, molti verfi délia quale hanno di già occu- 
pato un luogo nella mia memoria , e vi riruonan 
dentro in maniera che io non gli potrei far tacere. 
E pigliando principalmsnte ad cfamiaare la coftitu- 
zione délia favola, ella potrà meglio giudicare di 
chicchefia fe il Foltaîre , ficcome ha aperto tra' fiioi 
una nuova carriera , cosi ancora ne fia giiinto alla 
meta. Ma che non vien ella tnedefîma a Cirey a 
communicarfi le dotre fue ririeffioni ? Ora mallima- * 
mente che ne aIScurano effere per la pace già 
fegnata compofte le cofe di Europa. Niente allora 
qui mancherebbe al defiderio mio , ea niono porrebbe 
parer nuovo in Parigi che io mi rimanefli in una 
provîncia. 

Cîny , 12 ottobre 173 c. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
CÉSAR, ANTOINE. 

Antoine. 

V. Es AR, tu vas régner ; voici le Jour augufte 
Où le peuple romain , pour toi toujours injufle» 
Changé par tes vertus , va reconnaître en toi 
Son vainqueur , fon appui , fon vengeur & fon rofc 
Antoine , tu le fais , ne connaît point Tenvie : 
J'ai chéri plus que toi la gloire de ta vie ; 
J*ai préparé la chaîne où tu mets les Romains ; 
Content d'être fous toi le fccond des humains ; 
Plus fier de t'attacher ce nouveau diadème » 
Plus grand de te fervir, que de régner moi-mémèî 
Quoi! tu ne me réponds que par de longs foupîrsj 
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Ta grandeur fait ma )ole, & fait tes dèplaîfirs! 
Roi de Rome & du monde, eft-ce à toi de te plaindre? 
Céfir peut-il gémir , ou Céfar peut-il craindre ? 
Qui peut à ta grande amc înfpirer la terreur? 

CÉSAR. 

L'amîtié,ch2r Antoiie : il faut t'ouvrir mon cœur. 
Tu fais que je te quitte, & le deftin m'ordonne 
De porter nos drapeaux au\ champs de Babylone. 
Je pars, & vais venger fur le Parthe inhumain 
La honte de Cmffas 6: du peuple romain. 
LV.gb c'.es légior.s , que je retiens encore , 
Demnr.de à s'en voler vers les mers du Bofphore; 
Et mes bra\es ibldats n'attendent pour fignal, 
Qaj de revoir mon front ceint du bandeau royal. 
PvUt-ê-re avec railon Céfr.r peut entreprendre 
D'attaquer un pays qu'a fournis Alexandre : 
Pcut-êrre les Gaulois , Pompée & les Romains 
Valent bien les Perfnns fubj'jgués par fes mains : 
J'ofe au moins le penfcr; & ton ami fe flatte 
Que le vainqueur du Rhin peut Tètre de TEuphrate. 
Wa'S cet efpoir m'anime & ne m'aveugle pas: 
Le fort peut fe lafTer de n-^archer fur mes pas, 
La plus haute fagcfle en eft fouvent trompée ; 
Il peut quitter Céfar, ayant trahi Pompée ; 
Et dans les faôions , comme dans les combats , 
Du triomplïe à la chute il n'eu fouvent qu'un pasi 
J'ai fervi , commandé , vaincu quarante années ; 
Du monde entre mes mains j'ai vu les deftinées » 
Et j'ai toujours connu qu'en chaque événement 
^e deflin des États dépendait d'un moment» 



■S 




AIOKT ))K CKSAR 



ACTE PREMIER. 333 

Quoi qu'il pulfle arriver , mon cœur n*a rien à 

craindre ; 
Je vaincrai fon orgueil, ou mourrai fans me plain*. 

. . dre. 
Mais j'exige en partant, de ta tendre amitié , 
Qu'Antoîîie à mes enfans foit pour jamais lié : 

.Que Ijlome par mes mains défendue & conquife. 
Que la terre à mes fils, comme à toi foit foumife : 
Et qu'emponant d'ici le grand titre de roi , 

, Mon fang & mon ami le prennent après moi. 
Je te laiffe aujourd'hui ma volonté dernière ; T^ 
Antoine , à mes enfans il faut fervir de père. 
Je ne veux point de toi demander des fermens , 
De la foi des humains fcicrés tk vains garans; 
Ta promefiè fuiiit , & je la crois plus pure 
Que les autels des dieux entourés du parjure. 

Antoine. 
Ceftdéjà pour Antoine une allez dure loi. 
Que tu cherches la guerre & le trépas fans moi ; 
Et que ton intérêt 1- .'attache à ritalie. 
Quand U ^oîre t'.-.ppeik aux bornes de TAfie. 

: ip m'afflige enccr plus cic voir que ton grand c«ur 
; Broute de fa fortune, ^préfage un malheur : 
;^afs je ne compren is point ta bonté qui m'outraj;e. 
; Cèbx , que me dis-tu de tes fi!s , de partage? 
Tu n'as de fils qu'Octave, & nulle adoption 
- N*a d'un autre Céiar appuyé ta maifon. 

CÉSAR. 

Il n'eft plus tems , ami , de cac'ier l'amertume 
Dont mon cœur paternel en fecret f e confuihe : 
Oftave n'eft mon fang qu'à la faveur des lois , 
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Je l'ai nommé Céfar , il eft fils de mon choix. 
Le deftin , ( dois- je dire, ou propice , ou (èvère?) 
D*un véritable fils en effet m*a fait père ; 
D'un fils que )e chéris » mais qui , pour mon mal* 

heur , 
A ma tendre amitié répond avec horreur. 

Antoine. 
Et quel eft cet enfant? Quel.ingrat peut-il être 
Si peu digne du fang dont les dieux Vont fait-naicre ? 

CÉSAR. 

Écoute : tu connais ce malheureux Brutus , 

Dont Caton cultiva les farouches vertus. 

De nos antîques lois ce défenfeur auftère , 

Ce rigide ennemi du pouvoir arbitraire » 

Qui , toujours contre nVoi les armes à la main , 

De tous mes ennemis a fuivi le deftin ; ! 

Qui fut mon prifonnier aux champs de ThefTalie, 

A qui jVi malgré lui fauve deux fois la vie ; 

Né, nourri loin de moi chez mes fiers ennemis. ..., 

Antoine. 
Brutus ! il fe pourrait. ... '^ 

CÉSAR. 

Ne m'en crois pas: tiens, lis, 
Antoine. 
Dieux ! la fœur de Cuton , la fière Servilie ! 

CÉSAR, 

Par un hymen fccret elle me ftit unie. 
Ce farouche Caton , dans nos premiers débats , , 
La fit prefqu'à mes yeux paiTer en d'autres bras: 
Mais le jour qui forma ce. fécond hyménée^ 
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De fon nouvel époux traocha la dsftUiée. 
Sous le nom de Brutus mon fils fut élev£« 
Pour me haïr , ô Ciel ! était-il réfervé ? 
Mais lis : m f auras tout par cet écrit f unefte; 

Antoine lie. 
ce Céfar* |e vais mourîn Lsl colère célefte 
Il Va finir à la fois ma vie & mon amour. 
» Souviens-toi qu*à Brutus Céfar donna le jour. 
m Actieu : puifle ce fils éprouver pour fon père 
f> Uamitié qu'en mourant te confefvait fa mère ! 
*iS E R r I L I E.H 

Quoi 1 faut-il que du fort la tyrannique loi , 
Céfar, te donne un fils fi peu femblable à toi ? 

CÉSAR. 

Il a d'autres rertus : fon fuperbe courage 
Flatte en fecret le mien , même alors qu'il l'outrage; 
n m'irrite, il me plaît ; fon cœur indépendant 
Sur mes fens étonnés prend un fier afcendant. 
Sa fermeté m'impofe » & je Texcufe même 
De condamner en moi l'autorité fupréme : 
Soit qu'étant homme & père , un charme féduâeur : 
L'excufant à mes yeux , me trompe en fa faveur ; 
Soit qu'étant né rçmain , la voix de ma patrie 
Me parle malgré moi contre ma tyrannie ; 
Et que kl liberté que je viens d'opprimer. 
Plus forte encor que moi , me condamne à l'aimer; 
Te dkai-je encor plus? ii Brutus me doit l'être « 
S'il eft fils de Céfar « il doit haïr un maître. 
Fai peafé comme lui d^ mes plus jeunes ans ; 
7(4 détefié Sylla , f ai hal les tyrans. 



'„« LA MORT DE CÉSAR. 

J'euffe été citoyen , fi Porgueillcux Pompée 
N'eût voulu m'opprimer fous fa gloire ufurpée.' 
Né fîèr , ambitieux , mais né pour les vertus , 
Si je n'étais Cé(ar, j'aurais été Brutus. 

Tout homme à ion état doit plier fon courage, (i 
Brutus tiendra bientôt un difFcrenr langage. 
Quand i! aura connu de quel fang il e^ né. 
Crois-moi , le diadème à fon fror.t deftiné , 
Adoucira dans lui fa rudefTc importune; 
Il changera de mœurs en changeant dj fortune. 
La nat ire,lefang, mesbienfaits, tes avis. 
Le devoir , l'intérêt , tout me rendra mon fils, 

Antoine. 
Ten doute. Je connais fa fermeté farouche : 
La fcde dont il eft n'admet rien qui la touche. 
Cette feâe intraitable , & qui fait vanité 
D'enc'urcir les efprits contre l'humanité , 
Qui dompte & foule aux pieds la nature vritée; 
Parle feule à Brutus, & feule efl écoutée. 
Ces préjugés affreux , qu'ils appellent devoir. 
Ont fur ces cœurs de bronze u:: abColii pouvoir. 
Caton même , Caton , ce malheureux floïque , 
Ce héros forcené , la viâime d'Utique , 
Qui, fuyant un pardon qui l'eût humilié. 
Préféra la mort même à ta tendre rnitié ; 
Caton fut moins altier , moins dur , & moins à 

craindre. 
Que ringrat , qu'à t'aimer ta bonté veut contraindre. 

CÉSAR. 

Cher ami, de quels coups tu viens de me frapper! 
Que m'as- tu dit i 

Ant. 
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A N T O I « £. 

Je t'aime » & ae te puis tromper* 

CÉSAR, 

Le tems amolit tout. 

A K T O I N E. 

Mon cœur en déferpère. 
Ces a r. 

Quoi! fa haîne! ... 

Antoine. 
Crois«mo!. 
César. 

N'importe, je fuis pire. 
Tai chéri , fai fauve mes plus g;rands ennemis : 
Je veux me faire-aimer de Rome & de mon fils ; 
Et, conquérant des cœurs vaincus par ma clémence i 
Voir la terre & Brutus adorer ma puiffance* 
C'eft à toi de m'alder dans de fi grand^^effeins : 
Tu m'as prêté ton bras , pour dompter Tes humains; 
Dompte aujourd'hui Brutus , adoucis fon courage , 
Prépare par degrés cette vertu fauvage 
Au fecret important qu'il lui faut révéler , 
Et dont mon cœur encore héfite à lui parler. 

Antoine. 
Je ferai tout pour toi; mais j'ai peu d'efpérance. 




Thcafre^Tottull 
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SCENE II. 

CÉSAR, ANTOINE, DOLABELLA. 

DOLABELL. A. 

v> ES AR, les fénateurs attendent audience ^ 
A ton ordre fupréme ils ie rendent ici. 

C i s A R. 
Ils ont tardé long-tems.... Qu'ils entrent. 

Antoine. 

Les voici* 

Que je lis fur leur front de dépit & de haine ! 

SCENE m 

CfiSAR, ANTOINE, BRUTUS , CASSIUS » CIMBER, 
DECIME , CINNA , CASCA , &c. LiCTEUBS, 

CÉSAR ajfis. 

V ENEZ , dignes foutiens de la grandeur romaine , 
Compagnons de Céfar. Approchez., Caffius, 
Cimber, Cinna, Décime , & toi , mon cher Brutus ! 
Enfin voici le tems , fi le ciel me féconde , 
Oïl je vais achever la conquête du monde ; 
Et voir dans l'Orient le trône de Cyrus 
Satisfaire , en tombant, aux mânes de CrafiTus. f 2 ) 
Il eft tems d'ajouter , par le droit de la guerre , 
Ce qui manque aux Romains des trois parts de la terre. 
Jout cft prêt , tout prévu pour ce vafte deffein : 
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L'Euphrate attend Céfar , Si je pars dèsdemaio. 

Brutus & Caffius me iuivront en Afie ; 

Antoine retiendra la Gaule & lltalie. 

De la mer Atlantique , &* des bords du Bétis , 

Cimber gouvernera les rois affujettis. 

Je donne à Marcellus la Grèce & la Lycie , 

A Décime le Pont , à Cafca la Syrie, 

Ayant ainfi réglé le fort des nations , 

Et laiflant Rome heureufe & fans divifions , 

Il ne reile au Sénat , qu*à juger fous quel titre 

De Rome & des humains je dois être Tarbitre. 

Sylla fiit honoré du nom de diâateur , 

Marius fut conful 9 & Pompée empereur» 

Tai vaincu ce dernier; &c'eftaflez vous dire» 

Qu*îl £aut un'UQuveau nom pour un nouvel empire ; 

Un nom plus grand, plus faint, moins fujet aux revers , 

Autrefois craint dans Rome , & cher à Tunivers. 

Un bruit trop confirmé fe répand fur la terre , 

Qu'en vain Rome aux Perfans ofe faire la guerre ;^ 

Qu'un roi feul peut les vaincre & leur donner la loi: 

Céfer va l'entreprendre , & Céfar n'eft pas roi, 

11 n'eft qu'un citoyert connu par fes (ervices 9 {a) 

Qui peut du peuple encore effuyer les caprice... , 

Romains , vous m'entendez , vous favez mon efpoir: 

Songez à mes bienfaits , fongez à mon pouvoir, 

Cimber. 
Céfar, il faut parler. Ces fceptres, ces couronnes» 
Ce fruit de nos travaux , l'univers que tu donnes , 
Seraient 5 aux yeux du peuple & du Sénat jaloux , 
Un outrage à l'État, plus qu'un bienfait pour nous 
Marins, ni Sylla, ni Carbon , ni Pompée , 
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Daiis leur autorité fur le peuple'ufurpée , 
N'ont jamais prétendu dlfpofer à leur choix 
Des conquêtes de Rome , & nous parler en rois. 
Cé&r , nous attendions de ta clémence augufte 
Un don plus précieux, une feveur plus jufte, 
Au-defius des États donnés par ta bonté«. • • 

C É s A lU 

Qu*ores-tu demander ,Cimber? 

C I M B £ R. 

La liberté. 
C A s s I u s. 

Tu nous Tavais promife , & tu juras toi-même 
D'abolir pour jamais Fautorité fuprême ; 
Et je croyais toucher à ce moment heureux , 
Où le vainqueur du monde allait combler nos vœux» 
Fumante de fon fang, captive, défolée» 
Rome dans cet efpoir renaiflait confolée. 
Avant que d'être à toi, nous iommes fes enfans: 
J^ fonge à ton pouvoir ; mais fonge à tes fermens* 

B R u T u s. 
Oui , que Céfar foit grand : mais que Rome foit libre. 

Dieux ! maitrefle de Tlnde , efclave au bord duTibre! 

jQu importe que fon nom commande à l'univers. 

Et qu'on l'appelle reine., alors qu'elle eft aux fers? 

Qu'importe à ma patrie, aux Romains que tu braves , 

P'apprendre que Céfar a de nouveaux efclaves ? 

Les Perfans ne font pas nos plus fiers ennemis ; 

Il en eft de plus grands. Je n'ai point d*autre avis» 
César* 

lu toi p Brutus , auffi ? ( 3 ) 
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A HT 01 NE à Céfan 

Ta ♦cbnifais kur audace r 
V0iS' fi €e& cours' ingrat» font dignes* de leur gi?âce» 
C E s A. Rv 

Ainfi vous voiliez donc , dans vos tém Wtés ^ 
Tenter ma patience , & laffer aies bontés ? 
Vou^ qui m'appartenez par le droit de l'épée ; 
Rampans fous Marius, efclaves^ Pompée ; 
yous^i ne refpirez qu'autant que mon courroux^ 
Rerçoutrop long-tsiro , s'eft arrêté fur vous : 
Républicains ingrats, qu'enhardit ma clémence , 
Vous qui devant Sylla garderiez le filence ; 
V^ous que ma bonté feule invite à m'outrager, 
Sk» CKÎàdre que Céfar Vabaiffe à fe venger. 
Voilà ce qui vous donne nne ame aflez hardie , 
Pour ofer iiie parler de Rome & de patrie. 
Pour affedér îcî cette illuftre hauteur 
Et ces grands fentimens devant votre vainqueur. 
Il les fallait avoir aux plaines de Pharfale. 
La: fortune entre nous devient trop inégale : 
Si vt)us n'avez fu vaincre , apprenez à fervir. 

B R U T U s.. 

Céfar, aucun de nous n'apprendra- qu'à mourir^ 

Nul ne m?en déûvoue , Se nul , en Theflalie, 

N*abaiffa fon courage à demander là vie. 

Tu nous laiilâs le: jour , mais pour nous avilir : 

Et nous le déteflons, s'il te faut obéif; 

Céfar , qu'à ta colère aucun de nous n'échappé^ ; 

Commence ici par moi: fi tu veux régner , frappe.' 

Piij 
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Ecoute... & V04S , fortez. ( Us Sénateurs forteru. ) 

Ct4ù/r^ Brutus m'ofe offenfer ! 
Mais fûs-tu de quels traits tu viens de me percer i 
Va , Céfar eft bien loin d'en vouloir à ta vie. 
LaifTe là du Sénat l'indifcrète furie ; 
Demeure : c'eft toi feul qui peux me défarmer; 
Demeure : c'e|l toi feul que Céfar veut aimer. 

Brutus, 

Tout mon fang eft à toi , (l tu tiens ta promeffe ; 
Si tu n'es qu'un tyran , j'abhorre ta tendre£Gs.; 
Et je ne peux refter avec Antoine & toi , 
Puifqu'il n'eft plus romain , & qu'il demande un rot; 

s C E N E 1 V. 

CÉSAR, ANTOINE. 

Antoine. 

r!i H bien , t'ai-je trompé ? Crois-tu que la nature 
Puifle amollir une ame , & fi ifière , & fi dure ? 
LaifTe > laifTe à jamais dans fon obfcurité 
Ce fecret malheureux qui pèfe à ta bonté. 
Que de Rome , s'il veut , il déplore la chute ; 
Mais qu'il ignore au moins quel fang il perfécuté. 
Il ne mérite pas de te devoir le jour. 
Ingrat à tes bontés , ingrat à ton amour « 
Renonce - le pour fils. 

CÉSAR. 

Je. ne le puis: jeTaime» 
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Antoine, 
Ah ! ceffe donc d'aimei- l'éclat du diadème : ( ^ ) 
Defcends donc de ce rang où je te vois monté ; 
La bonté convient mal à ton autorité : 
De ta grandeur naiffante elle détruit l'ouvrage. 
Quoi ! Rome eft fous tes lois & Caflius t'outrage ! 
Quoi Cimber ! quoi Cinna / ces obfcurs fénâteurs ; 
Aux yeux du roi du monde afFeâent ces hauteurs l 
Ils bravent ta puiiTance , & ces vaincus refpirent. 

César. 
Us font nés mes égaux , mes armes les vainquirent;^ 
Et , trop au - deffus d'eux , je leuf puis pardonner 
De frémir fous le joug que je veux leur donner. 

Antoine, 
Marîus de leur fang eût été moins avare; 
Sylla les eût punis. 

César. 
SylIa fut un barbare. 
Il n'a fu qu'opprimer. Le meurtre & la fureur 
Fefaient fa politique, ainfi que fa grandeur. 
Il a gouverné Rome au milieu des fupplices; . 
II en était TefFroi , j'en ferai les délices. 
Je fais quel efl le peuple , on le change en un jour: 
Il prodigue aifément fa haine & fon amour. 
Si ma grandeur l'aigrit, ma clémence l'attire.' 
Un pardon politique à qui ne peur me nuire. 
Dans mes chaînes qu'il porte un air de liberté. 
Ont ramené vers moi fa faible volonté. 
Il feut couvrir de fleurs l'abyme oii je l'entraîne; 
Flatter encor ce tigre à l'inftant qu'on l'enchaîne, 

Piv 
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Lui plaire en Taccablant , Taflervir, le charmer; 
Et punir mes rivaux en mé fefant sûmer* 

Antoine. 
II faudrait être craint : c*eft ainfi que Ton règaCm 

César. 
Va , ce n'eft qu'aux combats que je veux qu*oa me 
craigne. 

Antoine. 
Le peuple abufera de ta facilité. 

César. 
Le peuple a jufqu'ici confiicré ma bonté : 
Vois ce temple que Rome élève à la démence; 

A' N T O I N E. 

Crains qu^elle n^en élève un autre à la vengeance : 
Crains des cœurs ulcérés, nourris du défefpoirj, 
Idolâtres de Rome , & cruels par devoir. 
Caffius alarmé prévoit qu'en ce jour même. 
Ma main doit fur ton front mettre le diadème : 
Déjà même à tes yeux on ofe en murmurer. 
Des plus impétueux tu devrais t'aflurer; 

A prévenir leurs coups daigne au moins te contraio-i 
dre. 

César. 

Je les aurais punis , fi je les pouvais craindre. 
Ne me confeille point de me faire haïr. 
Je fais combatre , vaincre, & ne fais point punir. 
Allons, & n'écoutant ni foupçon ni vengeance » 
Sur l'univers fournis régnons fans violence. 

Fin du premier Aile^' 






ACTE II. 



SCENE PREMIÈRE. 

BRU TUS. ANTOINE, DOLABELL A. 

Antoine. 

C^E fuperbe refus, cette animofité. 

Marquent moins de vertu que de férocité. 

Les bontés de Céfar, & fur -tout fa puifiance; 

Méritaiefit plus d'égards & plus de complaifaace; 

A lui parler du. moins vous pourriez confentir, 

Vpu|$ ne connaiffez pas qui vous ofez haïr; 

Et vous en frémiriez ,A vous pouviez apprendre.^ 

B R U T U s. 

Ah ! je frémis déjà , mais c*eft de vous entendre. 
Ennemi des Romains , que vous avez vendus , 
Penfez-vous ou tromper, ou corrompre Brutus ? 
Allez ramper fans moi fous la main qui vous brave; 
Je fais tous vos deffeins, vous brûlez d^étre efclave. 
Vous voulez un monarque , & vous êtes romain/ 

A N T O I N £• 

Je fuis ami, Brutus, & porte un cœur humain» 
Je ne recherche point une yertu plus rare. 
Tu veux être un héros , va, tu n'es qu'un barbare; 

Pv 
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Et ton farouche orgueil , que rien ne peut fléchir» 
Embrafla la vertu pour la faire-baïr. 



SCENE IL 
BRUTUS/<«/. 

Q u E L LE baffeffe , ô Ciel I & quelle ignominie / 
Voilà donc les foutiens de ma trifte patrie l 
Voilà vos fucceffeurs , Horace ,D écius ; 
Et toi , vengeur des lois , toi , mon fang , toi , Brutusl 
Quels reftes , jiiftes Dieux / de la grandeur romaine! 
Chacun baîfe en tremblant la main qui nous enchaîne* 
Céfar nous a ravi jufques à nos vertus , 
Et je cherche ici Rome, & ne la trouve plus. 
Vous que j'ai vu périr, vous, immortels courages. 
Héros, dont en pleurant fapperçois les images « 
Famille de Pompée, & toi, divin Caton, 
Toi , dernier des héros du fang de Scipion , 
Vous ranimez en moi ces vives étincelles 
Des vertus dont brillaient vos âmes immortelles. 
Vous vivez dans Brutus , vous mettez dans mon fein 
Tout l'honneur qu'un tyran ravit au nom romain. 
Que vois - je , grand Pompée , au pied de ta ftatue ? 
Quel billet, fous mon nom,fe préfente à ma vue ^ 
lifons : Tu dors , Brutus , & Rome eft dans Us fers I 
Rome , mes yeux fur toi feront toujours ouverts ; 
Ne me reproche point des chaînes que j*abhorre... 
Mais quel autre billet à mes yeux s'offre encore ! 
Kon , m rCcs pas Brutus^ Ah ! reproche cruel ! {4) 
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Céfar / tremble , tyran , voilà ton coup mortel. 
Non , m fies pas Bnaus ! Je le fuis , je veux l'être. 
Je périrai , Romains , ou vous ferez fans maître. 
Je vois que Rome encore a des cœurs vertueux; 
On demande un vengeur, on a fur moi les yeux; 
On excite cette ame , & cette main trop lente ; 
On demande du fang. . . Rome l^ra contente. 



"H>-ii3êi^ 



s C È N E I I I. 
BRUTUS,CASS1US.CINNA,CASCA,DECIME, 
Suite. . 
C A S s I u S. 

J E t'embraffe , Brutus , pour la dernière fois. 
Amis, il faut tomber fous les débris des lois. 
De Céfar déformais je n'attends plus de grâc^; 
11 fait mes fentimens, il cannait mon audace. 
Notre ame incorruptible étonne fes deffeins; 
11 va perdre dans nous les derniers des Romains.' 
C'en eft fait, mes amis , il n*eft plus de patrie. 
Plus d'honneur , plus de lois ; Rome eft anéantie : 
De l'univers & d'elle il triomphe aujourd'hui : 
Nos imprudens aïeux n'ont vaincu que pour lui. 
Ces dépouilles des rois , ce fceptre de la terre , 
Six cents ans de vertus , de travaux & de guerre; 
Céfar jouit de tout, & dévore le fruit 
Que (ix fiècles de gloire à peine avaient produit. 
Ah Brutus ! es -tu né pour fervir fou5 un maître î ' 
La liberté n'eft plus. 

Pvj 
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B R U T U s. 

Elle eft prête à renaître. 

C A s s I u s. 

Que dis- tu ?^ mais quel bruit vient frapper me» 
efprits? 

B R u T u s, 

Laifle là ce vil peuple & fes indignes cris. 

C A s s I u s. 

LaUberté»dis-tu}...Maisquoil... le bruit redouble/ 



=«3 



s CÈ N E I y. 

BRUTUS, CASSIUS , CIMJBER, DECIME. 
C A S S I U S. 

ri. H ! Cifflber , eft-ce toi ? parle , quel eft ce trouble? 

D E c I M £• 

Trame- t-on contre Rome un nouvel attentat? 
Qu'a-t-on fait ? qu'as - tu vu ? 

C ; M B E R. 

La honte de FEtat» (5) 
Céfar était au temple» & cette fière idole 
Semblât être le dieu qui tonne au Capicole. 
Ceft là qu'il annonçait fon fuperbe dellein 
D*.aller joindre la Perfe à l'empire romaina 
On lui donnait les noms de foudre de la guerre ; 
De vengeur des Romains , de vainqueur de la terre; 
Mais^, parmi tantd'édat^ foa orgueil imprudent 
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Voulait un autre titre » & n'était pas content. 
Enfin , parmi ces cris & ces chants d'allégrefle. 
Du peuple qui Tentoure Antoine fend la prefie : 
Il entre: ô honte! ô crime indigne d*un romsdn! 
Il entre, la couronne & le fceptre à la main. 
On fe tait, on frémit : lui , fans^ue rien Fétonne j 
Sur le front de Céfar attache la couronne. 
Et foudain devant lui fe mettant à genoux : 
« Céfar , règne , dit - il , fur la terre & fur nous.» „- 
Des Romains, à ces mots, les vifage pâliffent: 
De leurs cris douloureux les voûtes retentiflent: 
J*ai vu des citoyens s'enfuir avec horreur, ' 
D'autres rougir de honte, & pleurer de douleur. 
Céfar , qui cependant lifait fur leur viiage 
De Findignation l'éclatant témoignage, 
Feignant des fentimens long-tems étudiés. 
Jette & fceptre & couronne, & les foule à fes pieds; 
Alors tout fe croit libre , alors tout eft en proie 
Au fol enivrement d'une indifcrète joie. 
Antoine eft alarmé , Céfar feint & rougit : 
Plus il cèle fon trouble , & plus on l'applaudit : 
là modération fert de voile à fon crime: 
n zSk&e à regret un refus magnanime. 
Mais , malgré fes efforts , il frémiflait tout-bas 
Qu'on applaudît en hii les vertus qu'il n'a pas. (6) 
Enfin , ne pouvant plus retenir fa colère , 
Il fort du capitole avec un front févère; 
Il veut que dans une heure on s'aflemble ati Sénats' 
Dans une heure, Bnitus , Céfar change TEtat. 
De ce Sénat facré la moitié corrompue > 
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Ayant acheté Rome, à Céfar Ta vendue: 
Plus lâche que ce peuple, à qui, dans Ton malheur. 
Le nom de roi , du moins , fait toujours quelque hor- 
reur; 
CéCar, déjà trop roi, veut encor la couronne: 
Le peuple la refufe, & le Sénat la donne. 
Que faut -il faire enfin. Héros qui m'écoutez? 

C A s s I u s. 

Mourir , finir des jours dans l'opprobre comptés. 
J*ai traîné les liens de mon indigne vie. 
Tant qu'un peu d'efpérancea fiatté ma patrie: 
VoiciYon dernier jour , & du moins Caffius 
Ne doit point refpîrer, lorfque l'Etat n'eftplus. 
Pleure qui voudra Rome , & lui refie fidèle ; 
Je ne peux la venger ; mais j'expire avec elle. 
Je vais où font nos dieux...^. Pompée & Scipion , 

( en regardant leurs ftatues. ) 
U eft tems de vous fuivre , & d'imiter Caton. 
B R u T u s. 

Non , n'imitons perfonne , & fervons tous d'exemple : 
C'eft nous , braves amis , que l'univers contempler 
C'efl à nous de répondre à l'admiration 
Que Rome en expirant conferve à notre nom. 
Si Caton m'avait cru , plus jufte en fa furie , 
Sur Céfar expirant il eût perdu la vie: 
Mais il tourna fur foi fes innocentes mains;. 
Sa mort fut inutile au bonheur des humains. 
Fefant tout pour la gloire, il ne fit rien pour Rome; 
£t c'eft la feule faute où tomba ce grand-homme» 
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C A s s I u s. 
Que veux* tu donc qu'on fafle en un tel défefpoir i 

B R U T U s montrant le kiUet. 
Voilà ce qu'on m'écrit, voilà notre devoir. 

C A s s I u s. 
On m'en écrit autant ,. j'ai reçu *cc reproche. 

B R u T u $• 

Ceft trop le mériter. 

C I M B E R. 

L'heure fatale approche. 
Dans une heure un tyran détruit le nom romain. 

B R u T u s. 
Dan« une heure à Céfar il faut percer le feih. 

C A s s I u s, 
Ah ! je te reconnais à cette noble audace. 

Décime. 
Ennemi des tyrans , & digne de ta race , 
Voilà les fèntimens que j'avais dans mon cœur. 

C A s s I u s. 
Tu me rends à moi-même , & je t'en dois l'honneur^ 
Çeft-là ce qu'attendaient ma h«une & ma colère 
De la mà)e vertu qui fait ton caraâére. 
Ceft Rome qui t'infpire en des deileins fî grands: 
Ton nom feul eft Tarrét de la mort des tyrans. 
Lavons, mon cher Brut us, l'opprobre de la terre; 
Vengeons ce capitole , au défaut du tonnerre. 
Toi^ Cimber ; toi , Gnna ; vous , Romains indomptés» 
Âvez-vous^ une autre ame &^ d'autres volontés? 
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C I M B E R. 

Hous penfons comme toi> nous «ipriibns la vie; 
Nous déteftons Céfar , nous aimons la patrie ; 
Nous la vengerons tous ; Brutus & Cai&us 
De quiconque eft romain raniment les vertus. 

D £ C I M £• 

Nés juges de l'Etat, nés les vengeurs du crime; 
Ceft fouffirir trop long-tems la main qui nous op« 

prime ; 
Et, quand fur un tyran nous fufpendons nos coups. 
Chaque inftant qu'il refpire eft un crime pour nous. 

C X M B £ R. 

Admettrons -nous quelque autre à ces honneurs ûir 
prémes? 

; Brutus. 

Pour venger la patrFe il fuffit de nous-mêmes. 

Dolabella , Lépidè , Emile , Bibulus , 

Ou tremblent fous Céfar , ou bien lui font vendus. 

Cicéron , qui d'un traître a puni l'infolence, (7) 

Ne fert la liberté que par fon éloquence: 

Hardi dans le Sénat, faible dans le danger. 

Fait pour haranguer Rome , & non pour la venger. 

Laiffons à l'orateur qui charme fa patrie. 

Le foin de nous louer, quand nous l'aurons fervie. 

Non , ce n'eft qu'avec vous que je veux partager 

Cet immortel honneur & ce preffant danger. 

Dans une heure au Sénat le tyran doit fe rendre : 

Là, je le punirai; là, je le veux furprendre; 

Là, je veux quece fer » enfoncé dans fonfein. 
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Venge Caton , Pompée , & le peuirfe romain. 
C'eft hasarder beaucoup. Ses ardens fàteHites 
Par-tout ducapîtole occupent leslîmîtes; 
Ce peuple mou , volage , & facile à fléchir , 
Ne fait sMl doit encor Taimer ou le haïr. 
Notre mort , mes amis , paraît inévitable ; 
Mais qu'une telle mort ê&. noble & défirablc ! 
Qu'il eu beau de périr dans desdefleins fi grands! 
De voir couler fon fang dans le fang des tyrans t 
Qu'avec plaifir alors on \o\$ fa dernière heure ! 
Mourons, braves amis, pourvu que Céfar meiv^t 
Et que la liberté , qu'oppriment fes forfaits , 
Renaifle de fa cendre, & revive à jamais t 

C A s s I u s. 
Né bafamçons donc plus , courons au capitolr^ 
Ceft là qull nous opprime, & qu'il feut qufoaili»-; 

fflole^ 
Ne craignons rien du peuple ^ il femble encor douter;. 
. Mais û l'idole tombe, il va la détefler. 

B R U T U s. 

Jurez donc avec moi , jurez fur cette épée , 
Par le fang de Caton, par celui de Pompée, 
Par les mânes facrés de tous ces vrais Romains 
Qui dans les champs d'Afrique ont fini leurs deflins,' 
Jugez par tous les dieux, vengeurs de la patrie. 
Que Céfar fous vos coups va terminer fa vie, 
C A S s lus. 

Feions plus , mes amis ! jurons d'exterminer 
Quiconque ainfi que lui prétendra gouverner: 
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Fût-ce nos propres fils, nos frères ou nos pères; 
S*ils font tyrans , Brutus , ils font nos adverfaires. 
Un vrai républicain n'a pour père & pour fils. 
Que la vertu > les dieux, les lois & fon pays. 

B R U T U s. 

Oui, j'unis pour jamais mon fangavec le vôtre. 
Tous , dès ce moment même adoptés l'un par l'autre , 
Le falut de l'Etat nous a rendus pareils. 
Scellons notre union du fan»; de nos tyrans, 
( H s'avance vers la fiatue de Pompée. ) 

Nous le jurons par vous , Héros^ dont les images 
A ce preflant devoir excittnt nos courages ; 
Nous promettons. Pompée, à tes facrés genoux; 
De faire tout pour Rome , & jamais rien pour nous; 
D'être unis pour l'Etat, qui dans nous fe raflemble» 
De vivre, de combattre, & de mourir enfemUe» • 
ÂllcHis , préparons-nous : c'eft trop nous arrêter. 

SCÈNE V. 
CESAR. BRUTUS. 

C E s A r; 

JLJemeure. Ceft ici que tu dois m'écouter; 
Où vas-tu, malheureux? 

B R u T u s. 

Loin de la tyrannie. 
César. 
Liûeurs, qu'on le retienne. 
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B R U T U s. 

Achève , & prends ma vie. 
César. 
Brutus,fi ma colère en voulait à tes jours, 
Je n'aurais qu'à parler^ j'aurais fini leur cours. 
Tu l'as trop mérité. Ta fière ingratitude 
Se Élit de m'offenfer une farouche étude. 
Je te retrouve encore avec ceux des Romains 
Dant j'ai plus foupçonné les perfides defleins ; 
Avec ceux qui tantôt ont ofé me déplaire. 
Ont blâmé ma conduite, ont bravé ma colère. 

B R u T u s. 

Ils parlaient en romains , Céfar ; & leurs avis , 
Si les dieux rïnfpiraient, feraient encor fuivis. 

-*■ ' ' "* ' C E s À R. 

Je fouffire ton audace , & confens à t'entendre : 
De inon rang avec toi je me plais à defcendre.' r 
Que.me reprocbèS'^tu? 

B R u T u s. 

Le monde ravagé. 
Le fadg itfs nations', ton pays faccagé: 
Ton pouvoir , tes vertus , qui font tes injuftîces , 
Qui de tes attentats font en* toi les complices;. • 
Ta funefte bonté, qui faic-aimer tes fers, 
£t qui n'eji qu'un appât pour tromper l'univers. 

C E s A R.- 

Ah ! c'eft ce qull fallait reprocher à Pompée. 
Par fa feinte vertu la tienne fut trompée. 
Ce citoyen fuperbe, à Rome plus fatal, 
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N*a pas même voulu Géfar pour ion égal. 
Çtoi9<a 9 s'il m*eût vaincu , que cette ame hautaine 
Eût laiffé refpirer la liberté romaine? 
Sous un joug defpotique il t'aurait accablé* 
Qu*e(it bit Brutus alors? 

B R u T u s. 

Brutus l'eût immolé» 
César. 
Voilà donc ce qu^enfîn ton grand cœur me deftine? 
Tu net*en défends point. Tu vis pour ma ruine» 
Brutus! " 

Brutus, 

Si tu le crois, préviens donc aialtireun; 
Qui peut te retemr? 

C £ s A R /i» préfenuuu U l^tre de ServiRei 
La nature & mon osur» 
lis » ingrat, lis ! connais le fang que tu m^oppofes ; 
Vois qui tu peux liaïr,& pourfuis fi tu l'ofes» 

Brutus. 
Oïl fuis-je ? Qu'aî-je lu ? me trompez- vous ^ mes yeuxî 

César. 
Ehiiiea! Brutus, mon filsl 

Brutus; 

Lui, mon père! grands Dieux! 
César. 
Oui, je le fuis , ingrat. Quel filence farouche! 
Que dis-je.? quels fanglots échappent de ta bouche ? 
Mon fils. • • Quoi, je te tiens muet entce^ mes bras l 
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La nature t^étonne^ & ne t'attendrit pas! 
^ SL V T i; s. 

O fort épouvantable, & qui me défefpère! 
O ferment 1 ô patrie / ô Rome toujours chèreJ ' 
Céfar ! ... Ah , malheureux 1 i'ai trop long - tems vécu. 

C E s A iU 

Parle, Quoi , d'un remords ton icoeur eft combattu? 
Ne me déguîfe rien. Tu gardes lefilence? 
Tu crains d'être mon filç, ce nom facré t'ofFenfe / 
Tu crains de me chérir , de partager mon rang; ! 
C'eft un malheur pour toi d'être né de mon f^ng ! 
Ab! ce fceptre du monde, & ce pouvoir fuprême^ 
Ce Céfar que tu bais , les voulait pour toi - même. 
Je voulais partager , avec Oftave & toi. 
Le prii^ de cent combats , & le titre de roL 

B R u T u s. 
AlrîDieux! 

César. 
Tu veux parler, & te retiens à peine! 
Ces tranfports font-ils donc de tendreffe ou de haine? 
Quel eft donc le fecret qui femble t'accabler ? 

•" B R u T u s. 

Céfar..... 

Ce s a r. 

£h bien , mon fils ? 

B R u T u s. . 

Je ne puis lui parler. 

C £ 8 A E. 

Tu nWes me nomfnerdu téadre.çom depirel 
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B R U T U s. 

Si tu Ves, je te fais une unique prière. 

C I s A R. 
Parle : en te Paccordant, Je croirai tout gagner. 

B R u T u s. 
Fais -moi inoiu-irfur I*heure, ou cefle de régner. 

César. 
Ah ! barbare ennemi , tigre que je carefle ! 
Ah ! cœur dénaturé qu'endurcit ma tendrefle ! 
Va, tu n'es plus mon fils. Va, cruel citoyen , 
Mon cœur défefpéré prend l'exemple du tien : 
Ce cœur^ à qui tu fais cette effroyable injure y 
Saura bien comme toi vaincre enfin la nature. 
Va, Céfar n'efl pas fait pour te prier en vain; 
rapprendrai de Brutus à cefler d'être humain : 
Je ne te connais plus. Libre dans ma puiffance ," 
Je n'écouterai plus une injufte clémence. 
Tranquille , à mon courroux je vais m'abandonner; 
Mon cœur trop indulgent eft las de pardonner; 
J'imiterai Sylla , mais dans fes violences ; 
Vous tremblerez , ingrats ! au bruit de mesvengeances. 
Va, cruel, va trouver, tes indignes amis: 
Tous m'ont ofé déplaire , ils feront tous punis. 
On fait ce que je puis, on verra ce que j'ofe: 
Je deviendrai barbare, & toi feul en es caufe. 

Brutus. 
Ah ! ne le quittons point dans fes cruels deffeins. 
Et, fauvons , s'il fe peut, Céfar & les Romains. 

Fin duficond ASh,^ 



ACTE III. 



s CE If E PREMIERE. 
CASSIUS, CIMBER, DECIME, CINNA, 
C A S C A , LES Conjurés. 
C A S s I u S. 

jliNFiN doncTheure approche où Rome va re- 
naître. 
La maitre^e du monde eft aujourd'hui fans maître : 
LSionneiu^ en efl à. vous, Cimber , Cafca , Probus , 
Décime. Encore une heure , & le tyran h*eft plus* 
Ce que rfont pu Caton, & Pompée, & l'Afie, 
Nous feuis Féxecutons , nous vengeons la [fatrie ; 
Et je veux qu'en ce jour on dife à l'univers: 
Mortels , rcjpeêle^ Rome , elle nefl plUi aux fers. 

C I M B £ R. 

Tu vois tous nos amis , ils font prêts à te fiiivre, ' 
A frapper, à mourir, à vivre s'il faut vivre; 
A fervir le Sénat dans l'un ou l'autre fort. 
En donnant à Céfar, ou recevant la mort. 

Décime. 
Mais d'où vient que Brutus ne paraît point encore? 
Lui, ce fier ennemi du tyran qu'il abhorrez- 
Lui qui prit nos fermens , qui nous raflembla tous; 
Lui qui doit fi|r Çéfar porter les premiers coups ? 
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Le gendre de Caton tarde bien à paraître. 
Serait -il arrêté? Céfar peut «il connaître. •; 
Mais le voici. Grands Dieux ! qu'il parait abattu i 



SCENE II. 

CASSIUS. BRUTUS, CIMBER . CA 5C A, 
DECIME, LES CoviUBÉs. 

C A 6 S I U s. 

Jd RUTU S , quelle infortune accable ta vertu i 
Le tyran (ait-il tout? Rome eft-elle trahie? 

B R u T u s. 
Non; Céfar ne feit point qu'on va trancher fa vie. 
n fe confie à vous. 

Décime. 

Qui peut donc te troubler ? 
B R V T u s. 
Un malheur, un fecret, qui vous fera-trembier. 

C A s s I u s. 
De nous ou du tyran c'eft la mort qui s'apprête. 
Nous pouvons tous périr ; mais trembler , nous I 
B R u T u s. 

Arrête: 
Je vais t'épouvanter par ce fecret affreux. 

Je dois fa mort à Rome, à vous, à nos neveux. 

Au bonheur des mortels ; & j'avais choifi l'heure. 

Le lieu , le bras , l'inftant , où Rome veut qu'il meure : 

L'honneur du premier coup à mes mains eft remis; 

Tout eft prêt. Apprenez que Brutus eft,nfonfils. 

CIMB» 
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C I M B E lU 

tîoî^fonfils! 

C A s s I u s. 
De Céîarl 

•Décime. 

O Rome! 

B R u T u s. 

ServiHe 
Far un hymen fecrct à Céfar fiit unie; 
Je fuis de cet hymen le fruit infortttbé, 

C I M B E R» 

Brutus y fils d*iia tyran ! 

C A s s I V s. 

Non, tu n'en es pas né; 
l^n cœur efttrop romain. 

B-R u TU s. 

Ma honte eft véritable; 
Vous ^ amis , qui voyez le deftin qui m'accable ; 
Soyez par mes fermens les maîtres de mon fort» 
Eft-il quelqu'un de vous, d'un efprit aflezfort, 
Aflez floïque^ aflez au-defliis du vulgaire. 
Pour ofer décider ce que B^ps doit faire ? 
Je m'en remets à vous. Quomrous baiflez les yeux I 
Toi, Cafllus, avffi, tu te tais avec eux! 
Aucun ne me foutîent au bord de cet abymel 
Aucun ne m'encourage , ou ne m'arrache au crime t 
Tu frémis, Cafllus! & prompt à t'étonnenM«t 
Cassius. 

Je frémis du confeil que je vais te donner* 
Théâtre. Tome H. Q 
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.B & U T u s. 

Parle. 

C A s s I V s. 

SI tu n*étaîs qu'un citoyen vulgaire , 
Jeté dirais ;« Va, fers «fois tyran fous ton père; 
w Ecrafe cet Etat que tu dois foutenir; 
w Rome aura déforinais deux traîtres à punir... » 
Mais je parle à Brutus , à ce puilTant génie , 
A ce iiéros armé contre la tyrannie, . 
Dont le'cœur^oâexible, au Uen déterminé , 
Epura tout le fang que Céfar t*a donné- 
Ecoute : tu connais avec quelle ftirie 
Jadis Catilina menaça fa patrie? 

B R u T Û s. 

Oui. 

C A s s I V s. 

Si , le même jour que ce grand criminel 
Dut à la liberté porter le coup mortel ; 
Si, lorfque le Sénat eut condamné ce traître, 
Catîlîna pour fils t'eût voulu reconnaître , 
Entre ce monflre & nous forcé de décider, 
Parle : qu'aurais -tu fait? 

B ]#U TUS. 

Peux - tu le demander? 
Penfes-tu qu*un înflant ma vertu démentie 
EAt mis dans la balance un homme & {la patrie? 
C A s s I V s. 

Brutus , par ce feul mot ton devoir eft dîâé. 
pefl l'arrêt du Sénat , Rom» eft ea fureté. 
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Mais, dis, fens-tu ce trouble, & ce fccret mur- 
mure. 

Qu'un préjugé vulgaire impute à la nature ? 

Un feul mot de Céfar a-t-il éteint dans toi 

L'amour- de ton pays , ton devoir & ta foi f 

En difant ce fecret, ou faux , ou véritable , 

Et t'avouant pour fils, en eft-il moins coupable ? 

En es -tu moins Brutus? en -es tu moins romain? 

Nous dois - tu moins ta vie , & ton cœur , & ta main ? 

Toi,fon fils ! Rome enfin n'eft-elle plus ta mère ? 

Chacun des conjurés n'eft- il donc plus ton frère? 

Né dans nos murs facrés , nourri par Scipion, 

Elève de Pompée, adopté par Caton, 

Ami de Caffius, que veux tu davantage? 

Ces titres font facrés, tout autre les outrage. 

Qu'importe qu'un tyran , efclave de Tamour , 

Ait féduit Servilie & t'ait donné le jour ? 

Laîffe là les erreurs &• Thymende ta mère ; 

Caton forma tes mœurs, Caton feul eft ton père; 

Tu lui dois ta vertu , ton ame eft toute à lui. 

Brife l'indigne nœud que l'un t'offre aujourd'hui; 

Qu'à nos fermens communs ta fermeté réponde; 

Et tu n'as de parens que les vengeurs du monde. 

Brutus. 
Et vous, brèves -amis , parlez, que penfez-vous? 

C I M B £ R« 

Jugez de nous par lui , jugez de lui par nous* 
D'un autre fentiment fi nous étions capables, 
Koipe n'aurait point eu des enÊuis plus coupables. 
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Maïs à d'autres qu'à toi pourq uoi t'en rapporter ? 
Ceft ton cœur , c'eft Brutus qu'il te faut confulter, 

B R u T u s. 

Eh bien, à vos regards mon ame eft dévoilée;. 
Lîfez-y les horreurs dont elle eft accablée. 
Je ne vous cèle rien, ce cœur s'eft ébranlé» 
De mes ftoiques yeux des larmes ont coulé. 
Après l'affreux ferment que vous m'avez vufîdre; 
Prêt à fervir l'Etat , mais à tuer mon père ; 
Pleurant d'être fon fils , honteux de fes bien&tts; 
Admirant fes vertus , condamnant fes forfaits; 
Voyant en lui mon père , un coupable , un grand* 

homme ; 
Entraîné par Céfar , & retenu par Rome , 
D'horreur & de pitié mes efprits déchirés. 
Ont fouhaité la mort que vous lui préparez. 
Je vous dirai bien plus , fâchez*. • que je l'eftime : 
Son grand cœur me féduit , au fein même du crime ; 
Et fi fur les Romains quelqu'un pouvait r^ner. 
Il eft le feul tyran que Ton dût épargner. 
Ne vous alarmez point -, ce nom que je détefte , 
Ce pom feul de tyran l'emporte fur le refte. 
Le Sénat, Rome & vous, vous avez tous ma foi: 
Le bien du monde entier me parle contre un roi.' 
J'embrafle avec horreur une vertu cruelle; 
J'en friffonne à vos yeux ; mais je vous fuis fidèle* 
Céfar me va parler ; que ne puis - je aujourd'hui 
L'attendrir, le changer, fauver l'Etat & lui! 
Veuillent les immortels ^ s'expliquantpar ma bouche» 
Fréter à mon organe un pouvoir qui le touche l 
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Mais fi )e n'obtiens rien de cet ambitieux , 
Levez le bras , frappez , je détourne les yeux. 
Je ne trahirai point mon pays pour mon père : 
Que Ton approuve , ou non, ma fermeté févèrç. 
Qu'à l'univers furpris cette grande aftion 
Soit un objet d'horreur ou d admiration; 
Mon efprit,peu jaloux de vivre en la mémoire. 
Ne confidère point le rcproclie ou la gloire : 
Toujours indépendant , & toujours citoyen , 
Mon devoir me fuffit , tout le refte n'eft fi^n. 
Allez, ne fongez plus qu'à fortir d'efclavage. 

C A s s I u s. 

Du falut de l'Etat ta parole eft le gage. 

Nous comptons tous fur toi , comme û dans ces lieux 

Nous entendions Caton , Rome même & nos dieux. 

■■ •' j ^'^ ^'irO »"" '* ! — " »■ 

SCENE III. 
BKVrV S f€ui. 

V oi'ci donc le moment où Céfar va m'entendre; 
Voici ce capitole où la mort va l'attendre. 
Epargnez -moi , grands Dieux , l'horreur de le haïr. 
Dieux, arrêtez ces bras levés pour le punir/ 
Rendez, s'il fe peut, Romeàfon grand cœur plus 

chère. 
Et faites qu'il foit jufte , afin qu'il foit mon père. 
Le voici. Je demeure immobile , éperdu. 
O Mânes de Caton , foutenez ma vertu ! 



QîiJ 
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SCÈNE IV. 
C E S A R , B R UT U S. 
César. 

mL h bien , que veux- tu ? Parle. As-tu le cœur d'un 

homme? 
Es -tu fils de Céfar? 

B R u T u s. 

Oui^fi tu Tes de Rome. 
César. 
Républicaia farouche, où vas-tu t'emporter ? 
N'as -tu voulu me voir que pour mieux m'infulterî 
Quoi ! tandis que fur toi mes faveurs fe répandent» 
Que du monde fournis les hommages t'attendent, 
Uempire, mes bontés, rien ne fléchit ton cœur? 
De quel œil vois - tu d^nc le fceptre ? 

B R u T u s. 

Avec horteur. 
César, 

Je plains tes préjugés, je les excufe même. 

Mais peux -tu me haïr? 

B R u T u s. 

Non , Céfar , & je t'aîme. 
Mon cœur par tes exploits fut pour toi prévenu , 
Avant que pour ton fang tu m'euffes reconnu , 
Je me fuis plaint aux dieux de voir qu'un fi grand- 
homme 
Fût à-Ia-fois la gloire & le fléau de Rome. 
Je détefte Céfat^avec le nom 'de roi: 
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Mais Céfar dtoyeo ferait un dieu pour moi ; 
Je lui facrifirais sia fortune & ma vie. 

César. 
Que peux -tu donc haïr en moi? 
B R V 1 u s. 

La tyrannie. 
Daigne écouter les vœux , les larmes , les avis 
De tous les vrais Romains , du Sénat , de ton fils. 
Veux -tu vivre en èfiet le premier de la terre? 
Jouk d'un droit pins faint que celui de la guerre 
Être encor plus que toi, plus même que Céfar? 

César. 

Eh bien ? 

B R u T u s. 

Tu vois la terre enchaînée à ton char: 
Romps nos fers , fois romain , renonce au diadème* 

C E s A R. 

Ah ! que propofes-tu? 

^ B R u T u s. 

Ce qu'a fait Sylla même. 
Long-tems dans notre fang Sylla s'était noyé; 
Il rendit Rome libre, & tout fut oublié. 
Cet aifaffin illuftre, entouré de viôimes. 
En defcendant du trône effaça tous fes crimes. 
Tu n'eus point fes fureurs , ofe avoir fes vertus* 
Ton cœur fut pardonner; Céfar, fais encor plus» 
Que fervent déformais les grâces que tu donnes ? 
Ceft à Rome , à l'Etat qu'il faut que ru pardonnesr 

/ Qîv 
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Alors > plus qu*à ton rang nos cœurs te font foumis; 
Alors tu fais régner, alors je fuis ton fils. 
Quoi ! je te parle en vaui ? 

C E s A a. 

Rome demande un maître ; 
Un jour à tes dépens tu l'apprendras peut-être. 
Tu vois nos citoyens plus puiffans que des roîs : 
Nos mœurs changent , Brutus ; il &ut changer nos 

lois. 
La liberté rfeftplus que le droit de fe nuire: 
Rome 9 qui détruit tout , femblç enfin fe détruira; 
Ce coloiTe effrayant, dont le monde eft foulé , 
En preffant l'univers , eft lui-même ébranlé. 
11 penche vers fa chute, & contre la tempête 
Il demande mon bras pour foutenir fa tête. (8) 
Enfin depuis Sylla , nos antiques vertus , 
Les lois, Rome, TÉtat, font des noms fuperâu^ 
Dans nos tems corrompus , pleins de guerres civiles. 
Tu parles comme au tems des Décès , des Èmiles» 
Caton t'a trop féduit , mon cher fils ! je prévoi 
Que ta trifte vertu perdra l'Etat & toi. 
Fais céder, fi tu peux, ta raifon détrompée 
Au vainqueur de Caton , au vainqueur de Pompée: 
A ton père qui t'aime , & qui plaint ton erreur. 
Sois mon fils en effet, Brutus, rends moi ton cœur; 
Prends d'autres fentimens , ma bonté t'en conjure ; 
Ne force point ton ameà vaincre la nature. 
Tu ne me réponds rien? tu détournes les yeux? 
Bru tu s. 

Je ne me connois plus. Tonnez fur moi , grands 
Diçux! 
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Céfar... 

César. 

Quoi ! tu t'émeus i ton ame eft amolic^ 
Ah! mon fils..- 

B R U T U s. 

Sais - tu bien qu'il y va d« ta vie î 
Sais -tu que le Sénat n'a point de vrai romain 
Qui n'afpire en fecret à te percer le fein ? 
Que le falut de Rome & que le tien te touche! 
Ton génie alarmé te parle par ma bouche ; 
Il mé pouffe, il me prefle , il me jette à tes pieds. 
( // tombe à fis genoux. ) 

Céfar^ au nom des dieux, dans ton cœur oubliés; 
Au nom de tes vertus, de Rome, & de toi-même; 
Dirai- je ? au nom d'un fils qui frémit & qui t'aime. 
Qui te préfère au monde , & Rome feule à toi. 
Ne me rebute pas! 

C E s A R. 
Malheureux, laiffe-mcM. 
Que me veux- tu ? 

B R u T u s. 

Crois -moi , ne fois point infenfible. 

C E s A R. 

L'univers peut changer; mon ame eft inflexible. 

B R u T u s. 
Voilà donc ta réponfe? 

C £ s A R. 

Oui, tout eftréfolu» 
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Rome doit obéir , quand Céfar a voulu. 

B R U T U S'yiTun airconjîemé» J 

Adieu, Céfar/ 

César. 

Eh quoi ! d'où viennent tes alarmes ! ' 
Demeure encor, mon fils. Quoi, tu verfes des Jarmesl 
Quoi I Brutus peut pleurer ! Eft-ce d'avoir un roi ï 
Pleures -tu les Romains? 

Brutus. 

Je ne pleure que toi. 
Adieu > te dis -je! 

César» 

O Rome ! O rigueur héroïque î 
Que ne puis -je à ce point aimer ma république l . 

SCENE K 

CESAR, DOLABELLA, Romains, 

DOLABELLA. 

Ljï Sénat par ton ordre au temple e(\ arrivé: 
On n'attend plus que toi , le trône efl élevé» 
Tous ceux qui t'ont vendu leur vie & leurs fuffrages» 
Vont prodiguer l'encens au pied de tes images* 
J'amène devant toi la foule des Romains, 
Le Sénat va fixer leurs efprits incertains ; 
Mais, fi Céfar croyait un citoyen qui l'aime , (9) 
Nos préfages affreux , nos devins , nos dieux même» 
Céfar diS&rerait ce grahd événement. 
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César. 
Quoi îlorfqu'il faut régner, différer d'un moment ! 
Qui pourrait m'arrêter, moi? 

DOLABELLA. , 

' Toute la nature 
Confpire à t'a ver tir par un ûnHlre augure. 
Le^ciel qui fait les rois, redoute ton trépas. 

C ]E s A R. 

Va, Céfar n'eft qu'un homme, & je ne penfe pas 
Que le ciel de mon fort à ce point s'inquiète ; 
Qu'il anime pour moi la nature muette , 
g£t que les élémens parailTent confondus , 
Pour qu'un rtortel ici refpire un jour de plus. 
Les dieux du haut du ciel ont compté nos années ; 
Suivons , fans reculer , nos hautes defiinées. 
Céfar n'a rien à craindre. 

DOLABELLA. 

Il a des ennemis» 
Qui fous un joug nouveau font à peine affervîs. 
Qui fait s'ils n'auraient point confpire leur Vengeance? 

César. 
Ils n'oferaient. 

DOLABELLA. 

Ton cœur a trop de confiance. 
C E s A R. 

Tant de précautions contre mon jour fatal 

Me rendraient méprifable, & me défendraient mal. 

D o L A B E L L A. 

Pour le falut de Rome il faut que Céfar vive; 
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Dans le Sénat au moins permets que je te fuivé; 

C 1 s A lU 
Non ! pourquoi changer l'ordre entre nous concerté? 
N'avançons point, ami, le moment arrêté; 
Qui change fes deffeins, découvre fa faibleffe, 

DOLABELLA. 

Je te quitte à regret. Je crains , je le confeiTe : 

Ce nouveau mouvement dans mon cœur eft trop fort; 

César. 
Va , j'aime mieux mourir que de craindre la mort. ( i o) 
Allons* 
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SCÈNE V L 
DOLABEL LA, A^o mains. 

V-i'hers Citoyens, quel héros, quel cou- 
rage 
De la terre & de vous méritait mieux l'hommage ? 
Joignez vos vœux aux miens , peuples qui l'admirez; 
Confirmez les honneurs qui lui font préparés. 
Vivez pour le fervir , mourez pour le défendre, ,;; 
Quelles clameurs , ô ciel l quels cris fe font entendre l 

Les Conjurés, derrïtre U théâtre. 
Meurs , expire , Tyran \^ Courage , Caffiusl 

DOLABELLA* 

Ah l courons le fauver. 
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SCÈNE VIL 

CASSIUS» un poignard à la main ^ DOLABELLA. 

Romains. 

C A S s I U S, 

V-^'en eft fait, il n'eft plus. 

DOLABELLA. 

Peuples, fécondez - mol , frappons , perçons ce traître. 

C A s s I u s. 

Peuples , imitez-moi , vous n'avez plus de maître. 
Nation de héros , vainqueurs de l'univers , 
Vive la liberté / ma main brife vos fers. 

DoLABELLA. 

Vous trahiflez, Romains, le faitg de ce grand-homme i 

C A s s I u s. 
J'ai tué mon ami pour le falut de Rome: (11) 
Il vous affervit tous , fon fang eft répandu. 
Eft- il quelqu'un de vous de fi peu de vertu. 
D'un efprit fi rampant, d'un fi faible courage , 
Qu'il puiffe regretter Céfar & l'efclavage ? 
Quel eft ce vil romain qui veut avoir un roi ? 
S'il en eft un, qu'il parle, & qu'il fe plaigne àmeî; 
Mais vous m'applaudiflez , vous aimez tous la gloire. 

Romains. 

Céfar fut un tyran: périftefa mémoire! 
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C A s s I u s. 

Maîtres du monde entier , de Rome heureux enfans^ 

Confervez à jamais ces nobles fentimens* 

Je fais que devant vous Antoine va paraître : 

Amis , fouvenez-vous que Céfar fut {on maître» 

Qu'il a fervi ft>us lui, dèsfes plus jeunes ans , 

Dans J'école du crime & dans l'art des tyrans» 

Il vient juftifier fon maître & fon empire ; 

U vous méprife affez pour penfer vous féduîre; 

Sans doute U peut ici faîre-entendre fa voix : 

Telle eft la loi de Rome ,&. J'obéis aux lois. 

Le peuple eft déformais leur organe fuprême. 

Le juge de Céfar , d'Antoine , de moi - même. 

Vous rentrez dans vos droits indignement perdis; 

Céfar vous les ravit, je vous les al rendus: 

Je les veux affermir. Je rentre au capitole ; 

Brutus eft au Sénat, il m'attend, & j'y vole. 

Je vais avec Brutus, en ces murs défolés. 

Rappeler la juftice & nos dieux exilés , 

Etouffer des méchansles fureurs inteftines^ 

Et de la liberté réparer les ruines. 

Vous , Romains , feulement confentez d'être heureux^ 

Ne vous trahiifez pas , c'eft tout ce que je veux ; 

Redoutez tout d'Aotoine , & fur-tout l'artifice. 

R O M A I N S« 

S'il vous ofe accufer , que lui-même il périffe ! 

C A s s I u s. 
Souvenez- vous , Romains , de ces fermens facrés. 

Romains. 
Aux vengeurs de l'Etat nos cœurs font aiTurés» 
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S C E N E V I I I & dernière. 

ANTOINE, Ro MAINS, DOLABËLL A» 

Un Romain. 

r/jL Aïs Antoine parait* 

Autre Romain. 

Qu'ofera - 1 - il nous dire ? 
Un Romain» 
Sqs yeux verfent des pleurs , il fe trouble , il foupîrej 

-^^ Un Autre. 

Il aimait trop Céfar. 

Antoine» montant â la tribune aux haranpteK 

Oui , je raimâis , Romains i 
Oui , j'aurais de mes jours prolongé fes deftins. 
Hélas î vous avez tous penfé comme moi-mèm^; 
Et îorfque de fon front ôtant le diadème , 
Ce héros à vos lois s'immolait aujourd'hui ; 
Qui de vous en effet n'eût expiré pour lui? 
Hélas î je ne viens point télébrer far mémoire ; 
La voix du monde entier parle affez de fa gloire: 
Mais de mon défefpoir ayez quelque pirié. 
Et pardonnez du moins des pleurs à l'amitié. 

Un Romain. 
Il les fallait verfer , quand Rome avait un maître; 
Céfar fut un hétos ; mais Céfar fut Un traître. ^ 

AutreRomain. 
Puifqu'il était tyran , il n'eut point de vertus* 
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Un Troisième. 
Oui , nous approuvons tous Caffius & Brutus. 

{Antoine. 
Contre fes meurtriers je n'ai rien à vous dire; 1 
Ceft à fervir TEtat que leur grand cœur afpire. 
De votre diâateur ils ont percé le âanc ; 
Comblés de fes bienfaits , iis font teints de fon fang« 
Pour forcer les Romains à ce coup dèteftable » 
Sans doute il fallait bien que Cèlar fût coupable : 
Je le crois. Mais enfin Céfar a-t-il jamais 
De fon pouvoir fur vous apeCanti le faix ? 
A-t-il gardé pour lui le fruit de fes conquêtes ? 
Des dépouilles du monila il couronnait vos têtes. 
Tout l'or des nations qui tombaient fous fes coups > 
Tout le prix de fon fang fut prodigué pour vous. 
De fon char de triomphe il voyait vos alarmes , 
Céfar en détendait pour efliiyer vos larmes. 
Du monde qu'il fournit vous triomphez en paix , 
PuiiTans par fon courage, heureux par fes bienfaits. 
II payait Je fervîce , il pardonnait l'outrage. 
Vous le favez , grands Dieux ! vous dont il fut l'image; 
Vo,us, Dieux, qui lui lailiiezle monde à gouverner , 
Yous favez fi fon cœur aimait à pardonner! 

Romains. 
Il eft vrai que Céfar fit -aimer fa clémence.] 

Antoine. 
Hélas î fi fa grande ame eût connu la vengeance ; 
Il vivrait , & fa vie eût rempli nos fouhaits. 
Sur tous fes meurtriers il verfa fes bienfaits; 
Deux fois à Ça^us il conferva la vie» 
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Brutus;.. où fub-je ? 6 Ciel ! 6 crime ! ô barbarie ! 
Chers amis , je fuccombe ; & mes fens interdits»».. 
Brunis fon aflaffin /... ce monftre était fon fils. 

Romains. 
Ah! Dieux! 

Antoine. 

Je vois frémir vos généreux courages; 
Amis, je vois les pleurs qui mouillent vos vifages. 
Oui, Brutus eft fon hls; mais vous qui m'écoutez. 
Vous étiez fes enfans dans fon cœur adoptés. 
Hélas l il vous faviez fa volonté dernière/ 

Romains. 
Quelle eft • elle i parlez. 

Antoine. 
< '^^ Rome eft fon héritière. 

"Ses tréforsf font vos biens; vous en allez jouir: 
Au -delà du tombeau Céfar veut vous fervir. 
C'eft vous feiils qu'il aimait ; c'eft pour vous qu'en 

Afie 
îl allait prodiguer fa fortune & fa vie. 
te O Romains , difait - il , Peuple - roi que je fers ; 
» Commandez à Céfar , Céfar à Tunivers. » 
Brutus ou Caflîus eut - il fait davantage ? 

Romains. 
Ah / nous les déteftons. Ce doute nous outrage. 

U N R o M A I N. 

Céfar fut en effet le père de l'Etat. 
Antoine. 
yotre père n'çft plus ; un lâché. aiïafGnat 
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Vient de trancher ici les jours de ce grand-homme; 

L'honneur de la nature & la gloire de Rome. 

Romains, priverez - vous des honneurs du bûchei 

Ce père, cet ami, qui vous était fi cher? 

On l'apporte à vos yeux. 

( Le fond du théâtre s^ ouvre \ d^s U6leurs apportent U corps ' 
de CifoTy couvert d*une robe fan^Lame'-y Antoine defceni 
de la tribune , & fe jette à genoux auprès du Corps. ) 

Romains. 

O fpefhcle funefte 1 
Antoine. 
Du plus grand des Romains voilà ce qui vous refte; 
Voilà ce dieu vengeur , idolâtré par vous. 
Que Tes a'iàflins même adoraient à genoux: 
Qui toujours votre appui, dans la paix, dans la guerre^ 
Une heure auparavant fefait- trembler la terre; 
Qui devait enchsuner Babylone à fon char : 
Amis, en cet état connaiffez-vous Céfar? 
Vous les voyez, Romains ! vous touchez ces blef- 

fures , 
Ce fang qu'ont fous vos yeux verfé des mains par« 

jures. 
Là , Cimber l'a frappé ; là , fur le grand Céfar 
Caflius & Décime enfonçaient leur poignard. 
Là , Briitus éperdu , Brutus , l'ame égarée , 
A fouillé dans fes fiancs fa main dénaturée. 
Céfar ,1e regardant d'un œil tranquille & doux; 
Lui pardonnait encore en tombant fous fes coups. 
11 l'appelait fon fils , & ce nom cher & tendre 
Eu le feul qu'en mourant Céfar ait fait -entendre: 
O mon fils ! difait-iL 
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Un Romain. 

. O monftre que les ^ dieux 
Devaient^exterminer avant ce coup affreux l 
AuTRESRoMAINS, en regardant le corps dont ils 

font proche» 
Dieux / fon fang coule encore. 

Antoine. 

Il demande vengeance; 
Il l'attend de vos mains & de votre vaillance. 
Entendez- vous fa voix ? Réveillez- vous , Romains l 
Marchez , fuivez-moi tous contre fes aflaffins: 
Ce font-Ià les honneurs qu'à Céfar on doit rendre. 
Des brandons du bûcher qui va le mettre en cendre> 
Embrâfons les palais de ces fiers conjurés : 
Enfonçons dans leur fein nos bras défefpérés. 
Venez, dignes amis; venez, vengeurs des crimes; 
Au dieu de la patrie immoler ces viâimes. 

Romains. 
Oui , nous les punirons ; oui , nous fuivrons vos po^; 
Nous jurons par fon fang de venger fon trépas. 
Courons. 

Antoine^ DoîaheUa^ 
Ne laifTons pas leur fureur inurîle : 
Précipitons ce peuple inconfiant & facile : 
Entraînons -le à la guerre , & fans rien ménager , 
Succédons à Céfar , en courant le venger. 

Fin du troifâme & dernier Ade. 
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NOTES ET VARIANTES 

SUR LA MORT DE CÉSAR. 

(t.l^ANS Alzîre , Montèic dit à fa fiUe : 
Tu dois i ton état plier ton cara£lère. 
(2) Voyez les notes fur Zaïre. 

(3)Cw'ft le mot de Cé/ar ^ lorfqu*il apperçu t ^rit/tf# à la 
tête des conjurés ; M. de Foliaire Ta placé dans cette fcèae , 
& y a fubAitué, dans le récit de la mort de Cé/ar^ ceti^leau 
touchant : 

Céfar » le regardant dNin œil tranquille & doux 
Lui pardonnait encore en mourant par fes coups* 
O mon fils , difait-il ! 
(4) Brutus trouva en effet des billets dans lefqoéls on lui 
reprochait de n*ctre pas digne de fon nom , & ces repror 
ches achevèrent de le déterminer à la conjuration. 

(y) Nous invitons les partifans du beau naturel de Shakef" 
pian à comparer ce récit avec celui de la tragédie an- 
glaife \ & nous prenons la liberté de leur demander iî les 
plates bouffonneries de Cafca leur paraiffent bien propres à 
augmenter l'illulion de la fcène & TefFet théâtral ? 

(6) CornélUy dans la Mort de Pompée, dit ,en parlant de 
la douleur que Cé/ar montrait du malheur de fon ennemi : 

Une maligne Joie en fon cœur s-'ëlevait, 
Dont fa gloire indignée à peine le fauvait* 

(4) Cétait ainfl que Brutus devait penfer de Cicéron, Ce 
portrait d'ailleurs efl conforme à Thidoire; il y avait 
loin de CatUina à Çéfar i il fallait alors un autre courage 
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. & d*autres vertus. Ce vers , Hardi dans U Sénat ^faibU dans 
le danger , «ft très* vrai : non que Cicéron manquât de cou- 
rage p6rronnel j mais fon courage d'efprit Tabandonnalt , 
lorfquHl n*était al dans le Sénat ; ni dans la tribune aux ha- 
rangues. Sa Ibrce était dans fon éloquence , & il fe livrait 
à toute fa faiblefle dans les conjonflures où l'éloquence 
devenait inutile. 

(8) Corneille , dans la Mort de Pompée , emploie une 
image femblabie : il dit que Pompée a efpéré que l'Egypte , 

Ayant fauve jle ciel, pourra fauver la terre ; 
Et dans fon défefpoir à la fin fe mêlant. 
Pourra prêter Tépauleau monde chancelant. 

(9) Il y avait dans les premières éditions, un tieux/oU. 
dot qui t'aime i mais Dolabella^ gendre de Cicéron ^ n*étaît 
point uff vieux<foldat ; c'était un jeune fénateur très-aî<^ 
mable, très-intriguant $c très-ambitieux. Comme Clodius , 
il s'était fait-adopter par un plébéien , afin de pouvoir être 
tribun. Lorfque Céfar fut tué , Dolabelta avait été nommé 
conful avant l'âge «prefcrit par les lois; mais ^nroiae , qui 
était jaloux de fa faveur , déclara fon éleâion nulle en 
qualité d'augure. Ils fe réconcilièrent après la mort de Cé^ 
far *, & Dolabella fe tua en Âfie , quelque temps après ; 
pour ne pas tomber entre les mains de CaJJîu$ \ il avait 
alors environ vingt-fept ans. 

(10) C'efl un mot de Céfar. Une autre fois on difputait 
devant lui fur Tefpèce de mort la moins fâcheufe: la plus 
courte & la moins prévue , répondit-il. 

(il) U y a dans cette fcène , dans celle de !a confpîra- 
tlon, dans le discours à^ Antoine , quelques morceaux imi- 
tés de Shakefpéare^ Voyez , dans le neuvième tome de cette 
editioD , les trois premiers aûes du JuLES-CÉSAR anglais , 
traduits par M. de Voltaire» 
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(a) D9ns toutes les anciennes éditions on lifaic : 
Il n'eft qu'un citoyen fameux par Tes fervioes ; 

cMwa eft plus ûmple , & convient mieux à Céfar parlante 
lui-même. 
(}) Dans les éditions précédentes iî y avait : 
Ah ! cefTe donc d'aimer Torgueil du diadème. 

JFin dos notes & varumus de la Mon de Céfar. 
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È P I T R E 

A MADAME LA MARQUISE 

DUCHASTELET. 

MADAME, 

\2i; Et faible hommage pour v6u§, ^ù'im de ces 
ouvres de poëfie qui n'ont qu'un tcÀîs, qui doi- 
vent ker mérite à la faveur paflagère du^ public , 
& à l'iliufion du théâtre , pour tomber enfuite dans 
la foule & dans l'obfcurité l 

Qu'eft-ce ,'en effet , qu'un roman mis en aâion & 
en vers , devant celle qui lit les ouvrages de géomé- 
trie avec la même facilité que les autres lifem les 
romans ; devant celle qui n'a trouvé dans Locke^ 
ce fage précepteur du genre-humain ^ que fes propres 
{entimens &rhiftoire de fes peniees ; enûn aux yeux 
d'une perfonne qui , née pour les agrémefts, leur pré- 
fère la vérité ? 

Mais, Madame, le plus grand génie, & furement 
le plus défirable, eft celui qui ns donne l'exclufion 
à aucun des beaux-arts. Us font tous la nourriture 
& le plaifir de l'ame : y en a-t-il, dont on doive fe 
priver ? Heureux l'efprit que la philofophie ne peut 
deffécher , & que les charmes des belles-lettres ne 
peuvent amollir , qui fait fe fortifier avec Locke 
s'éclairer avec Clarke & Nev>ton^ s'élever dans la lec- 
ture de Cîcéron & de Bojfuet^ s'embellir par les char- 
mes de Virgile & du Tajfe \ 

Théâtre.Tom.\L R 
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Tel eft votre génie , Madame : il faut que féu î 
craigne point de le dire, quoique vous craigniez de ^ 
Tentcndre. Il faut que votre exemple encourage les 
perfonnes de votre fexe & de votre, rang à croire 
qu'on s^anoblit encore en perfeÔionnant fa raifoOi 
& que Tefprit donne des grâces. 

Il a été un tems en France , & même dans toute 
l'Europe , où les hommes penfaient déroger , & î^s 
femmes fortir de leur état , en ofant s*inftruire. Les 
uns ne fe croyaient nés que pour la guerre ou pour 
roifiveté ; & les autres , que pour la coquetterie. 

Le ridicule même que Molière & De/préaux ont jeté 
fur les femmes favantes, a femblé» dans un fiècle 
poli, îuftifier les préjugés de la barbarie. Mais Molière, 
ce légiflateur dans la morale & dans les bienféan* 
ces du monde , n'a pas aflurément prétendu , en at* 
taquant les femmes favantes , fe moquer de la fcience 
&de Tefprit :il n'en a joué que l'abus & l'afiTeftation ; 
ainfi que dans fon Tartuffe il a diffame l'hypocrifie, 
& non pas la vertu. 

Si , au lieu de faire une Satyre contre les femmes, 
Feyaft, le folide, le laborieux, Télégant Defpréaux 
avait confulté les femmes de la cour les plusfpitî* 
tuelles , il eût ajouté à Tart & au mérite de fes ou- 
vrages fi bien travaillés > des grâces & des fleurs qui 
leur euffent encore donné un nouveau charme. En 
vain , dans fa Satyre des femmes , il a voulu cou- 
vrir de ridicule une dame qui avait appris l'aftrono- 
mie ; il eut mieux fait de l'apprendre lui-même. 

L'efprit philôfophique fait tant de progrès en 
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France depuis quarante ans , que, fi BoiUaitw\y2\t 
encore , lui qui ofait fe moquer d'une femme de 
comnmm-,«f«rre qu'elle voyait en fecret RobervalSi 
Sauveur y ferait obiîgô cfe »^^^er & d'imiter celles 
qui profitent publiquement des lumières dos Mou» 
penms , des Réaumur^ des Maîrariy des du Fay & des 
ChùrauU; de tous ces véritables favans» qui n'ont 
pour objet qu'une fcience utile, qui en la rendant 
agréable , la rendent infenfiblement nécefiaire à no« 
tre nation. Nous fommes au tems , fofe le dire, où 
il faut qu'un poëte foit philofophe , & où une femme 
peut l'être hardiment. 

Dans le commencement dii dernier fiècle , les 
Français apprirent à arranger des mots. Le fiècle des 
diofes eft arrivé. Telle qui lifait autrefois Montagne , . 
VAfirée & les Contes de la^reîne de Navarre, était une- 
fa vante. Les des HouUières & les D acier , illuftres 
dans difFérens genres , font venues depuis. Mais vo« 
tre fexe a encore tiré plus de gloire de celles qui 
ont mérité qu'on fît pour elles le livre charmant 
des Mondes , & les Dialogues fur la lumière (*) qui 
vont paraître , ouvrage peut-être comparable aux 
Mondes, 

Il eft vrai qu'une femme qui abandonnerait les 
devoirs de fon état pour cultiver les fciences , fe- 
rait condamnable , même dans fes fuccès ; mais , 
Madame , le mémo efprit qui înène à la connaifFance 
de la vérité, eft celui qui porte à remplir fes de- 
voirs. La reine d'Angleterre , l'époufe de Qeorge II, 
qui a fervi de médiatrice entre les deux plus grands 

(*) // Newumianîfmo pcr le Dam ^ d*AJgarott'. 
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jBcra/ihyficiens de PEurope , CLzrke & leîBnit^, & 
qui pouvait les juger, rfapas obligé pour celaim 
moment les foins de reine , deiciiii----«K-ae^ fflère. 
Chifine^ qui abaniûi»»*^c^ï^25nepour les beaux-arts , 
fut au -«wng'dès grands rois , tant qu elle régna. La 
petite- fille du grand Condé ^ à^ns laquelle on voit 
revivre Te^prit de (on aïeul , n'a-t-elle pas ajouté 
une aouvçlle con/idération au fang dont elle cfk 
ibrtie? 

Tous , Madame , dont on peut cher lé nom à 
c6tè de celui de tous les princes , vous faites aux 
lettres le même honneur. Vous en cultivez tous les 
genres. Elles font votre occupation dans l'âge des 
plaifirs.Vous faites plus : vous cachez ce mérite étran- 
!ger, au monde , avec autant de foin que vous l'avez 
iacquis. Continuez^ Madame, à chérir « à ofer culti- 
ver les fciences , quoique cette lumière » long-tems 
renfermée dans vous-même, ait éclaté malgré vous. 
Ceux qui ont répandu en fecret des bienfaits , doi- 
vent-ils renoncer à cette vertu , quand elle eft de- 
venue publique ? 

Eh! pourquoi rougir.de fon mériter" L'efprit orné 
fi'eft qu'une beauté de plus. Ceft un nouvel empire. 
On fouhaite aux arts la proteftion des fouverains : 
celle de la beauté n'eft-elLe pas au-deffus? 

Permettez - moi de dire encore , qu'une des rai- 
fons qui doivent faire eftimer les femmes qui font 
.ufage de leur efprit , c'eft que le goût feul les dé- 
l-ermine. Elles ne cherchent en cela qu'un nouveau 
plaifir , & c'ell en quoi elles font bien louables. 
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Pour nous aatres hommes ,. c*eft fouvenf parr vdt" 
nlté , quelquefois par intérêt , que nous confumons 
notre vie dans la culture des arts. Nous en fefon& 
ks inftrumens de notre fortune ; c'eft une efpèce 
de profanation. Je fuis fâché qu'Horace dife de lui^ 

(a) L'indigence eft le dieu qui m'Inrpira des ver». 

La rouille de l^envïe , fartifîce des intrigues , fe 
poifon de la calomnie , l'aflaffinat de la fatyre ( û 
j'ofe m'exprimer ginfi ) , déshonorent parmi les hom- 
mes une profeflion ^ qui par elle-même a quelque 
chofe de divin. 

Pour moi. Madame , qu'un penchant invincible z 
déterminé aux arts dés mon enfance, je me fuis dit 
de bonne heuf e ces paroles , que je vous ai fouvent 
répétées , de CIcéron , ce cônful romain qui fut le père 
de la patrie , de la liberté & de Tétequence ( i ). 
u Les lettres forment la jeunefle , & font les char* 
fi mes de l'âge avancé. La profpérité en eA plu6- 
» brillante; Tadverfiré en reçoit des consolations; 
V Si dans nos maifons , dans celles des autres , dans 
n les voyages , dans la folitude 9 en tout rem^ , en 
n tous lieux , elles font la douceur de notre vie. n 

Je les ai toujours aimées pour elles-mêmes ; maii 

( a ) — Pauptrtas impulU ^uiast 
Ut vt^fus faccTtm,'^ 

Horau Epift, Lib. II , Epift. 2 , verf. yr. 
(i ) Stuâîa adoUfctmïam alunt , ftnt^uum ohUBant \ ftcuri" 
ias res ornant^ advcrfis perfufium ac folatium pntbents deltclant 
domi , non impediunt forts , pernocl4ne noh'tfcum , peregriaantur , 
1 ufiicantur* 
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à préfent. Madame, je les cultive pour vous, pour i 
mériter , s'il eft poflible , de paffer auprès de vous 
le refte de ma vie , dans le fein de la retraite , de 
la paix ) peut-être de la vérité , à qui vous facri- 
fiez dans votre jeuneffe les plaifîrs faux, mais en- 
chanteurs du monde; enfin pour être à portée de 
dire un jour avec Lucrèce ^ ce poëte philo/bphe dont ' 
les beautés & ks erreurs vous font û connues .- 

(c) Heureux qui, retiré dans le temple des fages » 
Voit en paix fous fes pieds fe former les orages i 
Qui contemple de loin les mortels infenfés , 
De leur joug volontaire efclaves empreffés » 
Inquiets , incertains du chemin qu'il faut fuivr« « 
Sans penfer , fans jouir , ignorant l'art de vivre , 
Dans l'agitation confumant leurs beaux jours , 
Poùrfuivant la fortune Ôc rampant dans les cours ! 
O vanité de l'homme! ô faiblciTe! ô misère ! 

Je n'ajouterai rien à cette longue épître, tou- 
chant la tragédie que j*aî l'honneur de vous dédier. 
Comment en parler. Madame , après avoir parlé de 
vous ? Tout ce que je puis dire , c'eft que je l'ai 
compofée dans votre maifon & fous vos yeux. J'ai 
voulu la rendre moins indigne de vous , en y mettant 
de la nouveauté, de la vérité & de la vertu. J'ai effayé 

(c ) Sed nîl dulcîus eji , bene quàm miinîta tentrc 
Edita dûcirina fapitntûm tcmpla fer en a j 
Defpîcere unde queas alios , pajjlmque vider c 
En are , a^ue viam palanteis quarere viM ; 
Certare iagenio , contcndere nohilitate \ 
NoHcs atque dies nid prajiante Uborc ^ 
Ad fummas emergerc opes , rerumjue potiri, 
O mifcras hominum mentes ! O peHora cxca t 
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ié pèliidrè (i) ce fentîmens gën&eux^ cette huma- 
nité , cette grandeur d'ame qui fait le bien & qui 
' pardpnne le; mal ; ces fentimens tant recommandés 
par les fages de l'antiquité, & épurés dans notre 
religioqi ces vraies lois de la nature, toujours fi 
mal fuivies. Vous avez ôté bien des défauts à cet 
ouvrage; vous connaiffez ceux qui le défigurent 
encore. Puiffe le public , tf autant plus féyère qu'il 
a d'abord été plus indulgent, me pardonner, comme 
vous 9 mes fautes ! 

/Puiffe au moins cet hommage , que je vous rends , 
Madame , périr moins vite que mes autres écrits ! 
Il ferait immortel , s'il était digne de celle à qui je 
l'adreffe. 

Je fuis avec un profond re/peô, &c. 

(4} Tout cela n'était pas un vain compliment , comme la 
plupart des épitres dédicatoires. L'auteur paiTa en effet vingt 
ans de fa vie à cultiver , avec cette dame illuftre , les belles- 
lettres & la philofophie ; & tant qu'elle vécut , il refufa cpnf - 
taMment de venir auprès d'un fouverain qui le demandait, 
eomme on le voit par plufieurs lettres inférées dans cette coU 
leftior. 



'^'^^^ 



RiT 



37* 



SS 



DISCOURS 

PRELIMINAIRE. 

O N a tâché dans cette tragédie , toute^d'inveorioa 
& d'une efpèce aflbz neuve , de faire voir combien 
le véritable efprit de religion l'emporte iur les ver- 
tus de la nature. 

La religion d\ia barbare confifte à offrir à fes 
dieux le faog de fes ennemis. Un chrétien mal inf- 
truit n'eft fouvent guère plus )ufte. Être fidèle à 
quelques pratiques inutiles , & infidèle aux vrais 
devoirs de l'homme ; faire certaines prières5& garder 
fes vices; Jeûner y mais haïr, cabaler, perfécuter; 
voilà fa religion. Celle 'du chrétien vè-itable eft de 
regarder tous les hommes comme fes frères , de leur 
faire du bien & leur pardonner le mal. Tel eft Guf-^ 
man au moment de fa mort ; tel Alvarc:^ dans le 
cours de fa vie ; tel j'ai peint Henri JV , même au 
milieu de fes faibleffes. 

On retrouvera dans prefque tous mes écrits cette 
humanité qui doit être le premier caractère d'un être 
penfant;on y verra (fi j'ofe m'cxprimer ainfi ) le 
défir du bonheur des hommes , l'horreur de l'injuf- 
tice & de l'oppréfTion ; & c'eft cela feul qui a juf- 
qu'ici tiré mes ouvrages de l'obfcurité oii leurs dé- 
fauts devaient les enfévelir. 

Voilà pourquoi la Hennade s'eft foutenue, malgré 
les efforts de quelques français jaloux , qui ne vou» 
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laient pas abfolument que la France eût un poëme 
épique. Uya toujours un petk nombce de ledeurs , 
^ui rielaiffent point empoifonner leur jugement du 
venin des cabales & des intrigues , qui n'aiment que 
le vrai , qui cherchent toujours l'homme dans fau- 
teur ; voâà ceux devant qui j'ai trouvé grâce. Ced 
à ce petit nombre d'hommes que fadreffe les ré«^. 
flexions Suivantes ; j^efpére qu'ils les pardonneront à 
la néceflité oii je fuis de*^^ les faire. 

Un étranger s'étonnait un jour à Paris d'une foule 
de libelles de toute efpéce» & d'un déchaînement 
cruel 9 par lequel un homme était opprimé, a II faut 
apparemment, dit-il, que cet homme foit d'une 
grande ambition, & qu'il cherche* s'élever à quel- 
qu'un de ces poAes qui irritent la cupidité humaine 
& l'envie. —Non , lui répondit-on : c'eft un citoyen 
cbfcur , retiré , qui vit plus avec Flrgite & Lêckc 
qu'avec (es compatriotes , & dont la figure n'eflr 
pas plus connue dç quelques-uns de Tes ennemis « 
que du graveur qui a prétendu graver fon portrait, 
C'eft Tauteur de quelques pièces qui vous ont fait- 
yerfer des larmes > & de quelques ouvrages dans 
lefquels , malgré leurs défauts, vous aimez cet efprit 
d'humanité , de juftice , de liberté , qui y règne^ 
Ceux qui le calomnient , ce font des hommes pour 
la plupart plus obfcurs que lui > qui prétendent lut 
difpucer* un peu de fumée , & qui le perfécuteront 
jufqu'à fa mort, uniquement à cauie du plaifir qu'il 
vous a donné.» Cet étranger fe fentit quelque indi- 
gnation pour les perfécuteucs,, & quelque bienveîU 
lance pour le perfécuté. 
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Il eft dur , il faut Tavouer, de ne point obtenk 
de fes contemporains & de Tes compatriotes ce que I 
l'on peut efpérer des étrangers & de la poAéritèj 
Il eft bien cruel , bien honteux pour refprit humain, ! 
que la littérature foit infeâée de ces haines perfon- 
nelles, de ces cabales, de ces intrigues > qui devraient 
ctrele partage des efclaves de la fortuné. Que gagnent 
les auteurs en fe déchirant mutuellement ? ils avi- 
Uflent une profefiion qu'il ne tient qu*à eux de rendre 
refpeââble» Faut «il que Tart de penfer , le plus beau 
partage des hommes, devienne une fource de ridicule; 
& que les gens d'efprit , rendus fouvent par leurs 
querelles le jouet des fots , foient les bouffons d'un 
public dont ils devraient être les maîtres ? 

Virgile , Vanus , PoUion , Horace , TihuUe , étaient 
amis ; les moniimens de leur amitié fubfiftent , & 
apprendront à jamais aux hommes que lès efprits 
fupérieurs doivent êire unis. Si nous n'atteignons 
pas à l'excellence da leur génie , ne pouvons- nous 
pas avoir leurs vertus? Ces hommes fur qui l'uni- 
vers avait les yeux, qui avaient à fe difputer l'admi- 
ration de l'Afie , de l'Afrique & de l'Europe , s'aimaient 
pourtant & vivaient en frères; & nous, qui fommes 
renfermés fur un fi petit théâtre, nous dont les noms 
à peine connus dans un coin du monde , paffcront 
bientôt comme nos modes , nous nous acharnons 
les uns contre les autres pour un éclair de répu- 
tation , qui , hors de notre petit horizon , ne frappe 
les yeux d^ perfonne. Nous fommes dans un tems 
de difette; no^s avons peu, nous nous l'arrachons 
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FîrgiU 81 Horace nefe difputaient rien , parce qu'ib 
étaient dans Tabondance. 

On a imprimé un livre, de morbis Aatiticum : dts 
maladies dès Artlftes. La plus Incurable eft cette jaloufie 
& cette baffeffe. Maïs ce qu'il y a de déshonorant, 
c'eft que l'intérêt a fouvent plus de part encor« 
queTenvie à toutes ces petites brochures fatyrîques 
dont nous fommes inondés. On demandait, il n'y 
-a pas^long-tems, à un homme qui avait fiait je ne 
fais quelle mauvaîfe brochure contre fon ami & ion 
bienfaiteur, pourquoi il s'était emporté à cet excès 
^'ingratitude? Il répondit froidement : //jf<z«^ que 
je vive, {a) '- 4 

De quelque fource qufi partent ces outrages , il 
eft sûr qu'un homme qui n'eft attaqué que dans 
fes écrits, ne doit jamais répondre aux critiques; 
car fi elles font bonnes, il n'a autre chofeà faire 
qu'à fe corriger; & fi elles font mauvaifes, elles 
meurent en naiffant. Souvenons - nous delà fable 
du Boccalim. u Un voyageur , dit-il , était importuné 
» dans fon chemin du bruit des cigales ; il s'arrêta 
» pour les tuer; il n'en vint pas à bout, & ne fit 
» que s'écarter de fa route ; il n'avait qu'à continuer 
» paifiblement fon voyage ; les cigales feraient 
» mortes d'elles-mêmes au bout de huit jours.» 

Ih faut toujours que l'auteur s'oublie.; maïs 
l'homme ne doit jamais s'oublier : Je Ipfum defererc 

^ {a) Ce fut l'abbë Guiot des Fontaints qui fit cette réponfe à 
M. le comte d*Jrgen/on , depuis fecrétaire d'Etat de la guerre j à 
quoi le comte é^Argtnfin répliqua : Je n'en rois pas ia néetJfïU. 
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furpiffimam eft. On fait que ceux tfà n'oor pis âffs I 
d'efprit pour attaquer nos ouvrages , calomoie&t | 
nos perfonnes; quelque honteux qu'il folt de leur 
répondre, il le ferait quelquefois davantage de ne ' 
leur répondre pas» 

On m*a traité, dans vingt libelles, d'homme fiins 
reli^on ; une des belles preuves qu'on en a apportées» 
c'eft que, dans (E£pe> Jocafic dit ces vers: 

«* Les pcèiret ne font poîat ce qu'un vata peuple penfe ; 
M Notre crédoltté Wu toute leur fdence. 

Ceux qui m'ont £iit ce reproche > font auffi 
raîfonnables pour le moins, que ceux qui cm 
imprimé que la Hcmiade dans pluûeurs endnms 
finuk bien fort fim^péla^en. On renouvelle fouvent 
cette Kcufation cruelle dirreligton » parce que c'efi 
le dernier refuge des calomniateurs. Comment leur 
répondre ? comment s'en confoler , finon en fe fou- 
venant de la foule de ces grands-hommes, qui depuis 
Socrate jufqu'à D^fcartes ont efliiyé ces calomnies 
atroces ? Je ne ferai ici qu'une feule queftion : Je 
demande qui a le plus de religion, ou le calom- 
niateur qui perfécute, ou le calomnié qui pardonne î 
Ces mêmes libelles me traitent d'homme envieux 
de la réputation d'autrui; je ne connais l'envie que 
par le mal qu'elle m'a voulu faire. J'ai défendu à 
mon efprit d'être fatyrique , & il eft impoflible à mon 
cœur d'être envieux. J'en appelle à l'auteur de 
Rhadamifte & d'Eleftre , qui par ces deux ouvrages 
m'infpira le premier le defir d'entrer quelque tems 
dans la même carrière : fes fuccès ne m'ont jamais 
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cpûtè d^tmlinnes^ue celles que rattendriflenieiii 
m'arrachait aux repréfentations de ces pièces ; il 
fait qull n'a fait -naître en moi que de rémulation 
& de ramitié.(i) 

J'ofe^dire avec confiance « que je iuîs plus attackë 
aux beaux-arts qu'à mes écrits : fenfible à l'excès^ 
dès moi> enfance , pour tout ce qui porte le caraâèfe 
du génie, )e regarde un grand poète , un bon muflcien , 
up bon peintre , un 6:ulpteur habile ,* ( s'il a de lar 
probité ) comn^ un homme que je dois chérir , 
cqmme un frère que les arts m'ont donné. Les jeunes 
gens qui voudront s'appliquer aujc lèpres , trouve- 
ront en moi un ami ; pluCeurs y ont trouvé uti père. 
Voilà mes fentîmens : quiconque a vécu avec moij^ 
fait bien qi^ je n'en ai poÂât d'autres. 

Je me fuis cru obligé de parier ain(î-au public 
fur moi -même, une fois en ma vie. A Tégard de ma . 
tragédie , je n'en dirai rien. Réfuter des critiques efl 
un vain amour- propre -, confondre la calomnie eâ uA 
devoir. 
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PERSONNAGES. 

D, G U S M A N, gouverneur du Pérou. 

D. ALVAREZ, père de Gufman , ancien 
gouverneur. ' 

Z A M O R £, fouveraîn d'une partie du Potoze. 

M O N T È Z E > fouverain d'une autre partie. 

A L Z I R E, fille de Moraine. 

EMIRE, \ 

\ fiiivames d^Akîrt» 
CEPHALE, J 

Officiers Espagnols. 

Américains. 



Xtf Seine efi dans la ville de Los-Reyes youtrement Umà. 
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L*apparell » inoui pour ces mortels nouveaux» 
De nos châteaux ailés qui volaient fur les eaux: 
Des mers de Magellan jufqu^aux aftres de Tourfe; 
Les vainqueurs caftillans ont dirigé ma courfe: 
Heureux fi j*avaîs pu , pour fruit des mesrravaux; 
En mortels vertueux changer tous ces héros ! (a) 
M^s qui peut arrêter Tabus de la viâoire? 
Leurs cruautés^ mon fils , ont obfcurcî leufr gloire? (*) 
Et j*ai pleuré long-tems fur ces trtftes vainqueurs , 
Que le ciel fit fi grands , fans les rendre meilleurs» 
Je touche au dernier pas de ma longue carrière^ 
Et mes yeux fans regret quitteront la lumière. 
S'ils vous ont vu régir fous d'équitables lois 
Uempire du Potoze & la ville des rois» 

G U s M A N, 

J*ai conquis avec vous ce fauvage héinifphère; 
Dans ces climats brûlans j'ai vîdncu fous mon père t 
Je dois de vous encore apprendre à gouverner. 
Et recevoir vos lois plutôt que d*en donner. ^ 

Alvarez. 

Non, non, l'autorité ne veut point départage» 
Confumé de travaux, appelant! par Tàge, 
Je fuis las du pouvoir ; c*eft affez fi ma voix 
Parle encore au confeil , & règle vos exploits. 
Croyez-moi ,les humains , que j'ai trop fu connaître» 
Méritent peu , mon fils , qu'on veuille être leur maître^ 
Je confacre à mon Dieu , négligé trop long-tems , 

(*) On fait quelles cruautés Ftmanâ Cortti exerça au Alexi- 
que , & Piiarre au Pérou. 
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De ma caducité ks rcftes languiflans. 
Je ne veux qu*une grâce , elle me fera chère ; 
Je Fatteads comme atni : je la demande en père. 
Mon fils ^ remettez-moi ces efclaves obfcurs ,. 
Aujourd'hui par votre ordre arrêtés dans nos murs: 
Songez que ce grand jour doit être un jour propice» 
Marqué par ia clémence , & non par la juftice. 

G U s M A N. 

Quand vous priez un fils , Seigneur, vous commande» 
Mais daignez voir au moins ce que vous bazardez. 
D'une ville naiflànte', encor mal aiTurée ; 
Au peuple américain nom défendons l'entrée ; 
Empêchons, croyez mol^ue ce peuple orgueilleux 
Au fer qui l'a dompté n'accoutume fes yeux; 
Que méprifant nos lois» & prompt à les enfreindre; 
Il ofe cQntempler des maîtres qu'il doit craindre. 
Il faut toujours qu'il tremble , & n'apprenne à nousr 

voir 
Qu'armés de la vengeance ainfl que du pouvoir» 
L'Américain farouche eft un monftre fauvage. 
Qui mord eri frémîflant le frein de Pefclavage; 
Soumis au châtiment, âèr dans l'impunité. 
De la main qui le flatte il fe croît redouté. ^ 
Tout pouvoir, en un mot, périt par l'indulgencei 
Et la févérité produit robéiflance. 
Je fais qu'aux Caflillans il fuffit de l'honneur. 
Qu'à fervir fans murmure ils mettent leur grandeur: 
Mais lerefte du monde, efclave de la crainte, 
À befoin qu'on l'opprime, & fert avec contrainte; 
Les dieux même adorés dansi ces climats afifreux » 
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Slls r.t îzrA îïr:r.:s ce ikrz, ccbrîesncst poÎK Âr j 

A L V A R I z. 

A- ' s:cr. f-l§ , c'jî 'e h sis ce* rfgiTeurs n-n»rn:c!3esl 
Lt5 pi -•%«-% eus cirrrr.ces fonsirs po.'iriç'jes , 
Vg-ls , chreren , vous czc'ifi pour Tc^izer défornizi 
S-r C5i c-re:Ièis soLve£ux au rem d^un Dieu ùt 

pîitr 
Vcs yc-x r.2 tcr.t-'.U rc^ tiTovA-.s des ravages 
Qui Ci ce cor.r'r.er: dépeuplent les ri'.cges? 
Des bords de l'O-'-en: né'i's-je dorx venu 
Dir.s un Konde ::oli:re.à i'Eurcpe înconriU, 
Q-e pour vcir abhorrer •us ce brûlant tropique; 
E: le nom de TEurcpe , & le rem catkciîcue ? 
Ah ! D:;u no'js envc\-aît , quand de nous il fit choix^ 
Peur annoncer fon nom , pour faire-aîmer lès loîs; 
Et nous , de ce climat deftrufieurs implacables , 
Nous, & d'or & de fang tou-ours infatiables, 
Déferteurs de Tes lois qu'il fallait enîeigner , 
Nous égorgeons ce peuple , au lieu de le gagner. 
Par nous tout eft en fang , par nous tout eft en pou- 
dre; 
Et nous n'avons du cîcl imité que !a foudre. 
Notre nom, je l'avoue, infpire la terreur; 
Les Efpagnols (ont craints , mais ils font en horreur : 
Fléaux du nouveau monde, injuftes , vains , avares. 
Nous fculs en ces climats nousfommes les barbares. 
L'Américain farouche en fafimplicitè, 

(*) On immolait quelquefois des hommes en Am'iriqiie;maîi 
n'y a prtifquc aucun peuple qui n'ait ^té coupable de cette hot* 
tibitf fuperAiiiun. 



ACTE PREMIER. 



Î83 



^ous égale ea courage, & nous pafle en bonté, 
^las ! fi comme vous il était fanguinaire , 
. n'avait des vertus , vous n'auriez plus de père. 
K-vous oublié qu'ils m'ont fauve le jour ? 
- vous oublié , que près de ce fé^our 
jme vis entouré par ce peuple en furie. 
Indu cruel enfin par notre barbarie? 
Sus les miens , à mes yeux , terminèrent leur fort; 
pétais feul , fans fecours » & î*attendais la mort : 
^is à mon nom , mon fils , je vis tomber leurs armes, 
[jeune américain, les yeux baignés de larmes, 
|lieu de me frapper, embrafia mes genoux* 
jlvarez, me dît -il, Alvarez, eft-ce vous? 
Ivez, votre vertu nous eft trop néceflaire: 
Ivez, aux malheureux fervez long -tems de père: 
lu'un peuple ds tyrans, qui veut nousenchsdnerj 
PU moins par cet exemple apprenne à pardonna* 
Liiez , la grandeur d'ame efî ici le partage 
)u peuple infortuné qu'ils ont nommé fauvage. 11 
bien « vous gémiiTez... je fens qu'à ce récit 
re cœur, malgré vous , s'émeut & s'adoucit, 
fiuipanité vous parle , ainfi que votre père. 
! fi la cruauté vous était toujours chère, 
I quel front aujourd'hui pourriez- vous vous oflFrîr 

vertueux objet qu'il vous faut attendrir, 
la fille des rois de ces triiles contrées , 
)u'à vos fangîantes mains h fortune a livrées? 
['retendez- vous , mon fils ,' cimenter ces liens 
^Par le fang répandu de fes concitoyens ? 
Ou bien attendez- vous qus fes cris & fes larmes 



,«4 A L Z I R E. 

De vos fèvères mains Ment tomber les armes ? 

G V s M A N. 

Et bien, vous l'ordonnez » je brife leurs liensr 
Ty confens : mais (on%ez qu'il faut qulls fcneot cbri* 

tiens. 
Ainfi le veut la loi : quitter Tidolâtrie , 
Eu un titre eo ces lieux pour mériter la vie. 
A J^ religion gagmms-les à ce prix: 
Commandons aux coeurs même, & forçons les efpnts» 
De la nèceffitè le pouvoir invincible 
Traîne aux pieds des autels un courage inflexible. 
Je veux que ces mortels» efclaves de ma loi. 
Tremblent fous un feul Dieu , comme fous un feul rd. 
Alvarez. 

Ecoutez- moi y mon fils: plus que vous ie défire 
Qtf ici la vérité fonde un nouvel empire. 
Que le ciel & ÎEfpagnè y foîent fans ennemis ; 
Mais les cœurs opprimés ne font jamais fournis. 
J'en ai gagné plus d'un , je n'ai forcé perfonne ; 
Et le vrai Dieu , mon fils , eu un Dieu qui pardofio& 

G U s M A N. 

Je pie rends donc , Seigneur , & vous l'avez voulu; 
Vous avez fur un fils un pouvoir abfolu; 
Oui , vous amolliriez le cœur le plus farouche : 
L'indulgente vertu parle par votre bouche. 
Eh bien, puifquele ciel voulut vous accorder 
Ce don, cet heureux don , de tout perfuader; 
Ceft de vous que j'attends le bonheur de ma vie. 
Alzire, contre moi par mes feux enhardie. 
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Se dnnn^u^^ rcgr^ , ne me rend point heureux* 
Je Taime , je l'avoue, & plus que je ne veux j 
Mais enfin je ne puis, même en voulant lui pkire ; 
De mon cœur trop altier fléchir le caradère. 
Et rampant fous fes lois , efclave d'un coup-d'œil , 
Par desfoumîflîônscareffer fon orgueil. 
Je ne veux point fur moi lui donner tant d'empire. 
Vous feul , vous pouvez tout fiir le père d'Alzire ; 
En un mot, parlez-lui pour la dernière fois; 
Qu'il commande à la fille, & force en6n fon choix. 
Daignez .... Mais c'en eft trop: je rougis que mon 

père 
Pour l'intérêt d'un fils s*abatfle à la prière* 

Alvarez. 

Cen eft (ait. J'ai parlé, mon fils , & fans rougir. 
Montèze a vu fa fille , il l'aura fu fléchir. 
De fa famille augufte , en ces. lieux prifonnière , 
Le ciel a par mes foins confolé la misère. 
Pour le vrai Dieu , Montèze a quitté fes faux-dieux. 
Lui- même de fa fille a deflillé les yeux. 
De tout ce nouveau monde Alzire eft le modèle; 
Les peuples incertains fixent les yeux fur elle; 
Son cœur aux Caftillans va donner tous les cœurs; 
L'Amérique à genoux adoptera nos mœurs; 
La foi doit y jetter fes racines profondes : 
Votre hymen eft le nœud qui joindra les deux mondes. 
Ces féroces humains, qui déteftent nos lois. 
Voyant entre vos bras la fille de leurs rois. 
Vont, d'un efprlt moins fier &d'un cœur plus facile, 
Sous votre joug heufeax baifler un front docile ; 
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Et je verrai, mon fils , grâce i ce$ doux iu„ , 
Tous les cœurs déformais efpagnols & chrétiens. 
Montèze vient ici. Mon fils, allez m'attendre 
Aux autels , où fa fille avec lui va fe rendre. 



SCÈNE IL 
A L V A II E Z, M O N T E Z E. 

Alvarez. 

JbjH bien, votre fagefle & votre autorité 
Ont d'Alzire en effet âéchi la volonté ? 

M O N T £ z E. 

Père des malheureux , pardonne fi ma fille , 
Dont Gufman détruîfit Tempire & la famille. 
Semble éprouver encoie un reftede terreur. 
Et d'un pas chancelant marche vers fon vainqueur. 
Les nœuds qui vont unîr l'Europe & ma patrie. 
Ont révolté ma fille en ces climats nourrie. 
Mais tous les préjugés s'effacent à ta voix; 
Tes mœurs nous ont appris à révérer tes lois. 
Cefi par toi que le ciel à nous s'eft fait-coanaître; 
Notre efprit éclairé te doit fon nouvel être. 
Sous le fer caflillan ce monde eft abattu; 
11 cède à la puiffance , & nous à la vertu. 
De tes concitoyens la rage impitoyable 
Aurait rendu comme eux leur Dieu même haïffable; 
IJous détefiions ce Dieu qu'annonça leur fureur; 
Nous l'aimons dans toi feul , il Veft peint dans t<Sa 
cœur. 
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Voilà ce qui. te donne « & Montèze» & ma fUlç; 
Inftruits par tes vertus , nous fommes ta famille. 
Sers- lui long-tems de père, ainfiqu'à nos Etats. 
Je la donne à ton fils, je la mets dans fes bras; 
Le Pérou, le Potoze, Alzire eft fa conquête; 
Va dans ton temple àugufle en ordonner fa fête : 
Va: je crois voir des cieux les peuples éternels 
Defcendre de leur fphère, & fe joindre aux mortels. 
Je réponds de ma fille, elle va reconnaître j 
Dans le fier don Gufman , fon époux & fbn roidtre; 

Alvarez. 

Ah ! puifque enfin mes main^ ont pu former ces 

nœuds , 
Cher Montèze , au tombeau je defcends trop heureux* 
Toi, qui nous découvris ces immenfes contrées. 
Rends du monde aujourd'hui les bornes éclairées: 
Dieu des chrétiens, préfideà ces vœux folennels , 
Les premiers qu'en ces lieux on forme à tes autels,' 
Defcends « attire à toi l'Amérique étonnée. 
Adieu, je vais preflfer cet heureux hyménée : 
Adieu , je vous devrai le bonheur de mon fiJs. 

SCÈNE m. 

MONTEZE ftuU 

Dieu, deflruâeur des dieux que j'avais trop fervis, 
Protège de mes ans la fin dure & funefle ! 
Tout me fut enlevé , ma fille ici me refte ; 
Daigne veiller fur elle ,& conduire fon cœur/ 
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" fflp i II I n ■■ ^-^inr i '^ ■' t'-^'^- ^^ \ 

s C E N E I V. 
M O N T £ Z E , A L Z I R E. 
M O N T £ Z £. 

v\iL fille, il en eft tem$,conf€nsà ton bonheur; 

Ou plutôt, h, ta foi , fi ton cœur me (econcie. 

Par ta. félicité £aiîs le bonheur du monde : 

Ptotâge les vaincus, commande à nos vainqueurs, 

Eteins entre leurs mcùns leurs foudres deftruâeurs : 

Remonte au rang des rois , du fein de la misère; 

Tu dois à ton état plier ton caraftère : 

Prends un cœur tout nouveau ; viens , obéis , fiiis-moî, 

Êr renais efpagnole , en renonçant à toL 

Sèche tes pleurs , Alûre , ils outragent ton père. 

Â L z I R £. 

Tout mon fang eft à vous ; mais, fi je vous fuis chère. 
Voyez mon défefpoir , & lifez dans mon cœur. 

M o N T E z E. 

Non, je ne veux plus voir ta honteufe douleur: 
J'ai reçu ta parole, il faut qu'on l'accompliffe. 

A L z I R E. 
Vous m'avez arraché cet affreux facrifice. 
Mais quel tems , juftes Cieux , pour engager ma foil 
Voici ce jour horrible où tout périt pour moi , 
Où de ce fier Gufman le fer ofa détruire 
Des enfens du Soleil le redoutable empire. 
Que ce jour eft marqué par desfignes affreux! 

Mont. 
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M Ô N T K 2 1. 

Nousfeuls rendons lesjours heureux ou^tnalheureus. 
Quitte un vain préjugé, l'ouvrage de nos prêtres. 
Qu'à nos peuples groffiers ont tranfmis nos ancêtres. 

A L Z I R !• 

Au même jour, hélas 1 le vengeur de lïtat, 
Zamore> mon efpoir , périt dans le combat; 
Zamore, mon amànt« choili pour votre gendre» 

M O K T E Z E. 

rai donné , comme toi ,des larmes à fa cendre ; 
Les morts dans le tombeau n'exigent point de foi : 
Porte > porte aux autels un cœur maître de foi: 
D'un amour infenfé pour des cendrés éteintes, 
Commande à ta vertu d'écarter les atteintes. 
Tu dois ton ame entière à la loi des chrétiens; 
Dieu t'ordonne par moi de former ces liens; 
11 t'appelle aux autels > il règle ta conduite : 
Entends fa voix. 

A L Z I R Z. 

' ' ■■ ' Mon père , où m'avez-voùs .réduite; 
Je Siis ee qu'eft un père &quei eft fon pouvoir: 
1^'îmmoler quand il parle eft mon premier devoir; 
Et mon ôbéiifance a paifé les limites 
'Qu'à ce devoir facré la nature a preforites. 
Mes yeux n'ont jufqu'ici rien vu que par vos yeux; . 
Mon cœur changé par vous afaandoana fes dieux. 
Je ne regrette point leurs grandeurs terraffîe^. 
Devant ce Dieu nouveau comme nous dnûiKes» 
Mais vous , qui-tti'aifurièz dans tnestroubles^oruels^ 
Que la paix habitait aux pieds de ies autels;.. 
Que fa loi , fa morale , & coofolante Scpnro» 
Théâtre. Tom.lL S 
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De mes feus défolés guérirait la bleflure : 

Vous trompiez ma faibleffe. Un trait toujours vaizH 

queur 
Dans le feinde ce Dieu vient déchirer mon cœur: 
Il y porte uiïe image à jamais renaiflante ; 
Zamore vit encore au cœur defon amante. 
Condamnez ,, s*il le faut, ces juftes fentimens , 
Ce feu viâoricux de la mort & du tems , 
Cet amour immortel, ordonné par vous -même; 
Unifiez votre fille au fier tyran qui l'aime ; 
Mon pays le demande, il le faut, j'obéis : 
Mais tremblez » en formant ces nœuds mal-aflbrtis; 
Tremblez, vous qui d*un Dieu m'annoncez la ven- 
geance , 
Vous qui me commandez d*aller , en fa pré/ènce , 
Promettre à cet époux qu'on me donne aujourd'hui, 
Un cœur qui brûle encor pour un autre que lui. 

M G N T E z E. 

Ah! que dis- tu, ma fille ? épargne ma vieîllefle ; 
Au nom de la nature , au nom de ma tendrefle , 
Par nos deftins affreux que ta main peut changer. 
Par ce cœur paternel que tu viens d'outrager. 
Ne rends point de mes ans la fin trop douloureu(e/ 
Ai -je fait un feul pas que pour te rendre heureufe ? 
Jouis de mes travaux ; mais crains d'empoifonner 
•Ce bonheur difficile où j'ai fu t'amener. 
Ta carrière nouvelle , aujourd'hui commencée , 
Par la main du devoir eft à jamais tracée ; 
Ce mondé gémiffant te preffe d'y courir : 
Il xiLtfyhtQ qu'en toi , voudrais -ta le trahir? 
Apprends à te dompter. . 
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A L Z I R £• 

Faut - il apprendre à feindre? 
I^uefle fciencé , hélas ! ' 

S C E N E V. 
GUSMAN.ALZIRE. » 

G us M AN. , 

J 'a I fujet de me plaindre 
-Que l'on oppofe encore à mes empreffemens 
L'ofiknfante lenteur de ces retardemens. 
J'ai fufpendu ma loi , prête à punir l'audace 
De tous ces ennemis dont vous vouliez la grâce, 
Ils font en liberté ; mai^ j'aurais à rougir, » 

Si ce faible fer vice eût pu vous attendrir, 
l'attendais encor moins de mon pouvoir fupréme 
Je voulais vous devoir à ma flamme , à vcus-meme; 
£t je ne penfais pas , dans mes vaux fatisfaits. 
Que ma félicité vous coûtât des regrets* ,; 

A L Z I R E. 

Que puifle feulement la colère célefle 
Ne pas rendre ce iour à tous les deux funefie! 
Vous voyez quel effroi me trouble & me confond^ 
11 parle dans mes yeux , il eft peint fur mon front; 
Tel eft. mon carattère ; & jamais mon vifage 
N'a de mon cœur encQr démenti le langage. 
Qui peut fe dégui fer, pourrait trahir fa foi: 
C'eft un art de l'Europe , il n'eft pas fait pour moi. 

iSij 
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G U s M A K* 

Te vois votre franchlfe , & je fais que Zamore 
Vît dans votre àiémoii:ç,8i vouseft cher encore* 
Ce cacique (^) obftiné» vaiucudans les combats. 
S'arme encor contre moi de la nuit du trépas. 
Vivant , jel'ai dempté ; mort , doit-il être à craindre î 
Ceffez de m'offenfer., & cettez de le plaindre ; 
Votre devoir , mon nom , moacœur en font J>lefrés; 
£t ce cœur eft jaloux des pleurs que vous verfez. 

A L Z^I R E. 

Ayez moins de colère , & moins de jalouGe , 
Un rival au tombeau doit caufer peu d*envie: 
Je r^mai,je l'avoue, & tel fut mon devoir; 
De ce monde opprimé Zamore était Tefpoir : 
Sa foi me fut promife , il eut pour moi des charmes, 
D m'aima: fon trépas me coûte encor des larmes. 
Vous » loin d'ofer ici condamner ma douleur, 
f ugez de ma confiance , & connaifiez mon cœur; 
Et, quittant avec moi cette fierté cruelle. 
Méritez, s'il fe peut, un cœur auiTi fidèle. (^) 

(*) Le ihot propre eft /ncfl; mais les Efpagnols , accoutumés 
dans rAmërique feptentrionale au titre de Cacique , le donnèrent 
Sabord à tous les fouveraias du nouveau monde. 
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s C E N E VL 

O o N orgueil , je Tavoue , & fa (încérîté , 

Etonne mon courage , & plaît à ma fierté. 

Allons , ne foufirons pas que cette humeur alKère 

Coûte plus à dompter que l'Amérique entière. 

La groffière nature , en formant fes appas. 

Lui hàSk un cœur fauvage & fsdt pour ces climats; 

Le devoir fléchira fon courage jebellc;. 

Ici tout m*eft fournis ^ il ne refte plus qu'elle; 

Que rhymen en triomphe; &i[qu'on ne dife plus 

Qu'uo vainqueur /& qu'un maître efluya des refiiib, 

Fm in prenâcr A&êk 










«4 



394 

ACTE II. 



SCÈNE PREMIERE. 

Z A M O R £ , Américains. 

Z A M O R £. 

AMisdequiraudace, ayx mortels peu commune; 
Renaît dans les dangers, & croit dans riafortune; 
niaftres compagnons de mon funefie fort. 
N'obtiendrons-nous jamais la vengeance ou la mortï 
Vivrons-nous fans fervir Alzire & la patrie , 
Sans ôter à Gufman fa déteftable vie , 
Sans trouver , fans punir cet infolent vainqueur , 
Sans venger mon pays qu'a perdu fa fureur ? 
Dieux înipuiflans ! Dieux vains de nos vaftes contrées! 
A des Dieux ennemis vous les avez livrées ; 
Et fix cents efpagnols ont détruit fous leurs coups 
Mon pays & mon trône , &. vos temples & vous. 
Vous n'avez plus d'autels , & je n'ai plus d'empire ; 
Nous avons tout perdu : je fuis privé d'AIzire l 
J'ai porté mon courroux , ma honte & mes regrets 
. Dans les fables mouvans, dans le fond des forets» 
De la zone brûlante , & du milieu du monde , 
L'aftre du jour (*) a vu ma courfe vagabonde, 

(* ) L'aftronomie , la géographie , la géométrie étaient cul- 
tivées au Pérou. On traçait des lipcs Uir des colonnes pour 
marquerj'ies jéquinoxes & Us foUlices. 
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Jufqu'aux lieux où ,ceflant d'éclairer nos climats, 
il ramène l'année & revient fur fes ^as. 
Enfin votre amitié, vos foins, votre vaillance 
A*mes vaftes deffeins ont rendu l'efpérance; 
Et j'ai cru fatisfoire , en cet affreux féjour , 
Deux vertus de mon cœur, la vengeance & l'amour* 
Nous 'avons raffemblé des mortels intrépides > 
Eternels ennemis de nos maîtres avides ; 
Nous les avons laifTés dans ces forêts errans , 
Pour obfefver ces murs bâtis par nos tyrans- 
j'arrive , on nous fal/ît : une foule inhumaine 
Dan$ dés gouffres profonds nous plonge & nous en* 

chaîne. 
De ces lieux infernaux on nouslaîffe fortîr, 
Sà'ns que de notre fort on nous daigne avertir. 
Amis, où fommes-nous ? ne pourra-t-on m'inflruire 
Qui commande en ces lieux, quel eftle fort d' Alzire? 
Si Montéze eft efclave, & voit encor le jour? 
S'il tniiae fesi q^heurs en cette horrU^le cour ? , 
Chers & triftes amis du malheureux Zamore , 
Ne pouvez"- vous m'apprendre un deftiri que j'ignore? 

UnAmericain. 

En des lieux difFérens , comme toî mis aux fers , 
Conduits en ce palais par des chemins divers. 
Etrangers, inconnus chez ce peuple farouche , 
Nous nWpns rien appris de tout ce qui te touche. ^ 
Cacique infortuné , digne d'un meilleur fort , 
Du moins fi nos tyrans ont réfolu ta mort , 
Tes amis avec toi , prêts à cefler de vivre, 
SoDi dignes de t'aimer^ & dignçsde te fuivre» « 

Siv 
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Z A M O R Z. 

Après rhonneur de vaincre » il rCett rien fous I«s dem | 

De plus grand en effet qu'un trépas glorieux ; 

Mais mouctr dans l'opprobre & dansllgoominie. 

Mais laUIer en mourant des fers à fa patrie , 

Périr (ans ie venger, expirer par les mains 

De ces brigands d'Europe , & de ces afTa/Sns , 

Qui de fang enivrés, de nos tréfors avides , 

De ce monde ufurpé dèfolateurs perfides ^ 

Ont ofé me livrer à des tourmens honteux , 

Pour m'arracher des biens plus méprifables qu'aux; 

Entraîner au tombeau des citoyens qu'on aime , 

Laifler à ces tyrans la moitié & foi-même , 

Abandonner Alâre à leur lâche fureur ; 

Cette mort eft affireufe , & £iit-£rémir d^orreur, 

fflf I \: ^ I l ; W p 

SCENE IL 

AJLVAREZ.ZAMORE, AMX«iGAlVff. 

Alvarez. 

OoitEZ libres j vivez. 

Z A M o R E. 

Ciel l que viens-je d'entendre? 
Quelle eft cette vertu que }e ne puis comprendre i 
Quel vieillard , ou quel dieu vient ici m'étonner? 
Tu parais efpagnol , & tu fais pardonner ! 
Es-tu roi ? Cette ville eft^elle en ta puiâànce i 

A L V A R E 7. 

Non; mais je puis au moins prot^;er llnaoçencei: 
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Z A Bf O R E. 

Quel efi donc ton deftîn , vieillard trop généreux^ 

Alvarez» 
Celui.de idcourir les- mortels malheur^UiaE. 

Z A M O R E* 

£h, qui peut tHû^irer cette augufte clémence ? 

Alvarez. 
Dieu» ma religion ,& la reconnalllance. 

Z A M O R E. 

£>ieù ? tai religion ? Quoi ! ces tyrans cruels ; 

Monftres déialcérés dans le fang des mortels^ 

Qui dépeuplent la terre , & dont la barbarie 

En vafle felitude a changé ma patrie. 

Dont rinfâme avarice eft lafuprémeloi, 

Mon père, ils n'ont donc pas le même dieU qpe toi? 

Alvarez. 
Ils ont le même dieu ,.nron fils ; mais ils routrageiit; 
Nés fous la loi des faints , dans le crime ils s'engagent^ 
lU ont tous abufé de leur nouveau pouvoir ; 
Tu connais leurs forfaits , mais connais mon devoir* 
Le foleil par deux fois a, d'un tropique à l'autre. 
Eclairé dans fa marche, &ce monde & le nôtre ^ 
Depuis que-Fun des tiens > par un noble fecours , 
Maître de mon deftin» daigna fauver mes jours. 
Mon cœur , dès ce moment partagea vos misères. 
Tous vos concitoyens font devenus mes friresf 
Et je mourrais heureux, fi je pouvais trouver 
Ce héros inconnu qui m'a pu conierver. 



3P& A L Z I R E. 

Z A M O R E. 

vA Tes traits ^ à Ton âge , à fa vertu fuprême, 
C'eft luî, rfen doutons point, c*eft Alvarez lui-même. 
Pourrais-tu parmi nous reconnaître le bras 
A qui le ciel permit d^empécher ton trépas ? 
Alvarez. 

Que me dit-il ? Approche. O Ciel! ô Providence I 
Cefl Jui, voiJà l'objet de ma reconnaiflance. 
Mes yeux , mes triftes yeux affaiblis par les ans , 
Hélas / avei-voùs pu le chercher fi lo^hg-tems } 

(il Fembraffe.) 
Mon bienfaiteur! mon fils! parle, quedois-je faire? 
Daigne habiter ces lieux, & je t*y fers de père. 
La mort a refpeâé ces jours que je te doi , 
Pour me donner le rems de m'acquiter vers toi. 

Z A M o R le. 

Mon père , ah ! fi jamais ta nation cruelle 
Avait de tes vertus montré quelque étincelle , 
Crois-moi , cet univers aujourd'hui défolé , 
Au-devant de leur joug fans peine aurait volé. 
Mais , autant que ton ame eft bienfaifante & pure» 
Autant leur cruauté fait-frémir la nature : 
Et j'aime mieux périr que de vivre avec eux» 
Tout ce que i'oleattendre,& tout ce^que je veux> 
C'ed de favoir au moins fi leur main fanguinaire 
Du malheureux Montèze a fini la misère ; 

Si le père d'Alzire Hélas/ tu vois les pleur$ 

Qu'un fouvemr trop cher arrache à mes douleurs» 

Alvarez. 
Ke cache point tes pleurs , ceffe de t'çn défendre r 
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Ceft de rhumanité la marque la plus tendre. 
Malheur aux cœurs ingrats , & nés pour les forfaitsi 
Que les douleurs d'autrui n'ont attendris jamais ! 
Apprends que ton ami, plein de gloire & d'années ; 
Coule ici près de moi fes douces deftinées» 

Z A M o R E. 

Le verrai-je ? 

Alvarez. 

Oui; crois-moi, puiiTe-t-il aujourdliQÎ 
Tengager à penfcr , à vivre comme lui I 

Z A M o R E. 

Quoi ! Montèze , dis-tu 

Alvarez. 

Je veux que de fa bouctc 
Tû fois inftruît îcî de tout ce qui le touche. 
Du fort qui nous unit , de ces heureux liens , 
Qui vont joindre mon peuple à tes concitoyens; 
le vais dire à mon fils , dans l'excès de ma joie,. 
Ce bonheur inoui que le ciel nous envoie. 
Je te quitte un moment; mais c'eft pour te fervir ^ 
Et' pour ferrer les nœuds qui vont tous nous unir. 

S C E N E I 1 1. 

Z A M O R E, AMERICAINS. 
Z À M o R £. 

U ES cieux enfin fur moi la bonté fe déclare; 
Je trouve un homme jufle en ce féjour barbarç^ 
Alvarez eft un dieu qui , parmi ces pervers > 

Svj 
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Defcend pour adoucir le» raoïiirs de l'uiiivera. 
B ar, dit-it , un fiis ; ce fils fera mon frère : 
Qu'il foî!t digne , s'il peut , d'un fi vertueux pèra 
0)ew\ ôdeux-efpoir à moa coBur épendu ! 
Montèze , après trois ans » tu* vas m*étre rendu! 
Alzire, chère Alzire, ô toi que jai fervie. 
Toi pour qui j*ai tout fait , toi Tame de ma vie. 
Serais tu dans ces lieut ? hélas / me gardes-tu 
Cette fidélité , la première vertu ? 
Un cœur infortuné n'eft point fans défiance... 
Mais quel autre vieillard à mes r^ards s'avance ? 



"^n^f^M ^M , I . I )> < 



SCÈNE IF. 
« M0H7£Z£, ZAMORE, Amsricaihs; 
Z A M O R E. 

V^ fti^K Montèie, eft-ce roi que je tiens dans me» 

bras? » 
Revois ton cher Zamore échappé du trépas ^ 
Qui du fein du tombeau renaît pour te défendre i 
Revois ton tendre ami , ton allié, ton gendre. 
Alzirc eft-elle ici ? parle , quel eft fon fort> 
Achève de me rendre ou la vie , ou la mort. 

M o N T £ z E. 

Cacique malheureux ! fur le bruît de ta perte , 
Aux plus tendres regrets notre ame était ouverte; 
Nous te redemandions à nos cruels deftins , 
Aiïtour d*un vain tombeau que t'ont d«effé nos mains. 
Tu vis ^ puiiTe le ciel te rendre ua fort tranquile l 
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Puifïbnt tous nos malheurs finir ilans cet s£Ie! 
Zamot&, ah ! quel defeîn t'a conduit en ces lient? 

Z A M O It £• 

La (cAi de me vengée, toi , ta fille > & mofr^ieuXi; 

M Û K T £> Z £• 

Qu« dis-tu? 

Z A M O R £. 

Souviens-toi eut jouv épouvantable^ 
Où ce fier Espagnol, terrible^ invukiécable, 
Renv^rfa , détruUit^ jufqu^en leur« fondemens» 
Ces murs qaedu SoleiL ont bâti les en&ns ; (*} 
Guânan était fon nom. Le deftîn qui ta*ofpt\ip@^ 
Ne: m'apprit rien de lut que fon nom & iba crime^. 
Ce nom , mon cher Momèze, à mon cœur û fatal» 
Du pillage & du meur>tre était Tafireux fignal. 
A ce nom , de mes bras on arracha ta fille v 
Dans un vil efclavage on traîna ta familier 
On démolit ce temple, & ces autels chéris , 
Oùnos dieux m'attendaient pour me nommer tortfils: 
On me traîna vers lui ; dirai-je à quel fupplice , 
A quels maux me livra fa barbare avarice. 
Pour m'arraclier ces biens par lui déifiés , 
Idoles de fou peuple , & que je foule aux pieds ? 
Je fus laiffe -mourant au milieu des tortures. 
Le tems ne peut jamais affaiblir ça& injures. 
Je viens après trois ans d'affembler des amis. 
Dans leur commune haîae avec nous affermis r 

(*) Les.Pënivîens , qui a^eitt Jours fables comme Us peu- 
ples de notre continent ^ croyaient que leur premier Inca, qUÎ 
bâtit CuTco pétait fils dti Soleil. - "" ^ 
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Os font dans nos forêts» & leur foule héroiqui^ ^ 
Vient périr fous ces murs, ou venger rAoïérique; 

M G N T E z E. 
Je te plains ; maïs hélas ! où vas-tu t'emporter > 
Ne cherche point la roort qui voulait t'éviter. 
Que peuvent tes amis, & leurs armes fragiles » 
Des habitans des eaux dépouilles inutiles. 
Ces* marbrés împuîffans en fabres façonnés» 
Ces foldats prefque nus & mal difcîplirés , 
Contre ces fiers géans , ces tyrans de la terre. 
De fer étinceîans , armés de leur tonnerre , 
Qui s'élancent fur nous , auffi prompts que Içs vents ; 
Sur des monfires guerriers , pour eux obéiflans ? 
L'univers a cédé ; cédons, mon cher Zamore. 

Z A M G R £. 

Moi fléchir, moi ramper , lorfque je vis encore î 
Ah, Montèze, crois-moi, ces foudres, ces éclairs; 
Ce fer dont nos tyrans font armés & couverts , 
Ces rapides courfiers, qui fous eux font la guerre. 
Pouvaient à leur abord épouvanter la terre. 
Je les vois d'un œiJ ûxe^&L leur ofe infulrer; 
Pour les vaincre il fuffit de ne rien redouter. 
Leur nouveauté , qui feule a fait ce monde efclave i 
Subjugue qui la craint , & cède à qui la brave. 
L'or, ce poifcn brillant qui naît dans nos climats. 
Attire ici l'Europe, & ne nous défend pas. 
Le fer manque à nos mains j les cieux , pour nous 

avares , 
Ont fait ce don funefle à des mains plus barbares: 
Mai$, pour venger enfin nos peuples abattus > 
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Le ciel , au lieu de' fer, nous donna des vertus. 
Je combats pour Alzîre, & je vaincrai pour elle. 

M O N T E Z E. 

Le ciel eâ contre toi : calme im frivole zèle. 
Les tems font trop changés. 

Z A M o R E. 

Que peux-tu dire, hélas f 
Les tems font-ils changés , fi ton cœur ne Teft pas? 
Si ta fille ed fidelle à fes vœux> à fa gloire, 
S i Zamore eft préfent encore à fa mémoire ? 
Tu détournes les yeux , tu pleures , tu gémisl 

M o N T E z £. 

Zamore infortuné ! - 

Zamore. 

Ne fuis-je plus ton fils? 
Nos tyrans ont flétri ton ame magnanime ; 
Sur le bord de la tombe ils t*ont appris le crime. ' 

M Q N T e z E. 

Je ne fiiis poiïit coupable , & tous ces conquérans ^ 

Ainfi que tu le crois, ne font point des tyrans. 

11 en eft que le ciel guida dans cet empire. 

Moins pour nou^ conquérir qu'afin de nous inftruire> 

Qui nous ont apporté de nouvelles vertus , 

Des fecrets immortels-, & des arts inconnus > 

La fcience de Thomme, un grand exemple à fuivre. 

Enfin Tart d'être heureux , de penfer & de vivre;^ 

Z A M o R s. 

Que dis- tu? quelle horreur ta bouche ofe avouer l 
Ala^re eft leur efclave ^&tï\x peux les louer l 
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M O N T £ Z !• 

Elle n^eft point eCdave. 

Z A M O R F* 

Ah , Montèze ! ah , moii'pèrel 
Pardonne à mes malheurs» pardonne à ma colère! 
Songe qu'elle eft à moi par des nœuds éternels : 
Oui, tu meTaspromife aux pieds des immortels^ 
Ib ont reçu fa foi, fon cœur n'tft point parjure. 

M O N T £ z E. 

ITattefte point ces dieux , enfians de rimpofiure ^ 
Ces fantômes afi-eux, que je ne connois plus ^ 
Sous le Dieu que j*adore ils font tous abattus* 

Z A M O R E. 

Quoi , ta religion ? quoi , la loi de nos pères > 

M o N T £ z £• 

Pai connu fon néant, j'ai quitté fes chimères. 
Puîffe le Dieu des dieux , dans ce monde ignoré , 
Manifofter foii erre à ton cœur éclairé ! 
Puiffes-tu mieux connaître, ô malheureux Zamorel 
Les vertus de l'Europe, & le Dieu qu'elle adore/ 

Z A M G R £. 

Quelles vertus l cruel! les tyrans de ces lieux 
Tont fait efclave en tout, t'ont arraché tes dieux ? 
Tu les rs donc trahis pour trahir ta promefle ? 
Alzire a-t-elle encore imité ta faibleffe? 
Garde-toi,.. 

M o N T E z E. 

Va, mon cœur ne fe reproche rien: 
Je dois bénir mon fort» & pleurer fur le tien. 
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Z A M 6 R I« 

Si tu trahis ta foi, tu' dois pleurer fans doute. 
Prends pitié âes tourmens que ton crime me coûte ;' 
Prends pitié de ce ccfeur, enivré tbuNà-tour 
De zèle poiir mes dieux, de v^engeancé & d^amôtirJ 
Je cherche ici Gufmsiiï » j'y vole pouf A»lztre ; 
Vîâos» conduis-moi vers elle » & qu'à fes pieds j'ex- 
pire. 
Ne me dérobe point le bonlreur de la voir; 
Crains de porter Zamoreau dernier défefpoir; 
Reprends un cœur humain > que ta vertu bannie. •• 

Sitf . ■ ., , ^•" ■yr» • • ■ • i ^^ . 

s CENE V. ■ 

lilONtEZE.Z K^ O It E, Gardés. 
Vk Gardée Momc^e.^ 
O EiGNEUR i on tous attend pour IsKcérémom^i 

' M o N T E Z E. 

Je vous fuir. 

2^ A Mt o R s; 

Air!' cruel , )e ne te qtHtte pas. 
Quelle eft dMia cette pompe oit s'adreflbnt tes pas? 
MoRtèze.... 

M o N" T E Z E. 

Adiiu>;£Poîs*moi , fuis de ce lieu fiiaeft«;t 

Z A M o R 1. 

Dût m'accablerid Ir cofère^ cékfte. 
Je te fuivraiw 

M o N T s z E» 
Pardonne è -mes ibins paternek.- . 



•^ ALZIRE. 

{aux Gardes*) 
Gardes, empêchez-les de me fuivre aux autels. 
Des païens « élevés dans des lois étrangères , 
Pourraient de nos chrétiens profaner les myftères: 
Il ne m'appartient pas de vous donner des lois; 
Mais Gufman vous l'ordonne , & parle par ma voix. 1 



S C È N E V U 

^ ZAMOKE, AMERICAIN s. 

Z A M O R E. 

\^ u^Ai-je entendu ? Gufman ! 6 trahifon/ 6 ragel 
O comble des forfaits ! lâche & dernier outrage ! 
Il fervirait Gufman ! Tai- je bien entendue 
Dans l'univers entier n'eft-il plus de vertu ? 
Alziré, ÂIzire auili fera-t-elle coupajble?. 
Aura-t-elle fucé ce poifon déteflable, 
Apporté parmi nous par ces perfécuteurSf 
Qui pourluivem nos jours &ccrr<5mpent nos mœurs? 
Gufman efl donc ici ? que réfoudre & que faire? 

Un Américain. 
Tofe ici te donner un confeil falutaire. 
Celui qui t'a fauve , ce vieillard vertueux , 
Bientôt avec fon fils va paraître à tes yeux. 
Aux portes de la ville obtiens qu'on nous conduifef 
Sortons, allons tenter notre illuftre entreprife; 
Allons tout préparer contre nos ennemis. 
Et fur-tout n'épargnons qu'Alvarez & fon fils. 
J'ai vu, de ces remparts l'étrangère ftruéhire. 
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Cet art nouveau pour nous, vainqueur de la nature > 
Ces angles, ces fpflés, ces hardis boulevards. 
Ces tonnerres d'airain, grondans fur les remparts; 
Ces pièges de la guerre , où la mort fe préfefttè. 
Tout étonnans qu'ils font , n'ont rien qui m'épou- 
vante. 
Hélas! nos citoyens, enchaînés en ces lieux 9 
Servent à cimenter cet afile odieux; 
Ils dreflent , d'une main dans les fers avilie , 
Ce fiége de l'orgueil & de la tyrannie. 
Mais, crois-moi, dans Tinftant qu'ils verront ieurs 
vengeurs, , < 

Leurs mains vont s'élever (ur leurs perfécuteurs ; *. 
Eux-même ils détruiront cet effroyable ouvrage , 
Inftrument de leur honte & de leur efclavage. 
Nos foldats, nos amis dans ces foffés fanglans. 
Vont te faire un chemin fur leurs corps expirans.' 
Partons, & revenons fur ces coupables têtes 
Tourner ces traits de feu;* çq fer & ces tempêtes , 
Ce falpêtre enflammé, qui d'abord à nos yeux 
Parut un feu facré, lancé des mains des dieux. 
ConnaifTons, reirverfons cette horrible puiffance. 
Que l'orgueil trop long-tèms fonda fur, l'ignorance. 

Z A M O R £. 

lUuflres malheureux, que faime à voir vos cœurs 
Embraffer mes defleins & fentir mes fureurs ! 
Pûiffions-nous de Gufman punir la barbarie ! 
Que fon fang fatisfaife au fang de ma patrie ! 
Trifle divinité des mortels ofFenfês, 
Vengeance , arme nos mains Lqu'il meure , & c'eft 
aifez I 



âÊmâ 
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Qui! nenre..^ Mais hélas 1 plus malheureux qti» 

braves , 
Nous parlons de pumr, & nous fommes efclav^ 
De notre ibrt affreux le joug s'appefaotît ; 
Alvarez (Ëfparait, Montèze nous trahit» 
Ce qiie j'aime eft p eut-étre en des mains quej'abhorr^ 
Je n'ai d^autre douceur que d'en douter encore. 
Mes amis, quels accens remplirent ce féjour? 
Ces flambeaux allumés ont redoublé le joue 
Tentends Tairain tonnant de ce peuple barbarâ. 
Qudle fiète ^.ou quel crime dl-oe donc qu'il poépiiei^ 
Voyons fi de ces lieux on peut au moin» forcer ^ 
Si' 'p puis vous Aitver , ott'js'iiiiou»fa«iff périr. 

Fîm du fécond ASê. 









ACTE III. 




SCENE PREMIÈRE. 
A L.Z m £><«/• 

JVIanes de mon amant, jVi donc trahi ma foî^ 
C'en eft fait , & Gufman règne à jamais fur moi ! 
L'océan , qui s'élève entre nos hémifphères , ' 
A donc mis entre nous d!impui£^tes barrières; ' 
Je fuis à lui , Tautel.a dono reçu» nos vœux , 
Et déjà nos fermens font écrits dans les cieuxl ' 
O I toi , qui me pousfuis , Onibie chère & fanglante i 
A mes.fens défoiés iQmbre a famais pré&nte, * ( 
Cher amant, fi mesipleurs, mon trouble^ mes remords 
Peuvent percer ]a tombe , & paffer chez les morts; 
Si le pouvoir d'un Dieu fait«furvivre à ia cendœ 
Cet efprit d'un héros , ce coeur fidèle & tendre i 
Cette ame qui m'aima, jufqu'au dernier foupir, 
Pardonne à cet hymen où j'ai pu confentir ! 
Il fallait m*immoler aux vplontcs d'un père , 
Au bien de mes fujets , dont je me fens la mère; 
A tant de malheureux , aux larmes des v?incus , 
Au foin de l'univers , hélas ! où tu n'es plus. ( 2 ) 
Zamore , laifie en paix mou ame déchirée 
Suivre l'affreux devoir où les cieux m'ont livrée ; 
Souffre un joug impofe par la * néceilîté ; 
Permets ces nœuds cru^ > ils m'oac aflez coûté. 



fl<? 



A L Z IR«. 

S C E N E I I.. 

ALZIRE. EMIRE. 

A L z I R £• 

XliH Wcn, veut-on toujours ravir à ma préfence 
Les habitans des lieux fi chers à. mon enfance ? 
Ne puis- je voir enfin ces captifs malheureux» 
£cf;oûterIa douceur de pleurer avec eux ? 

£ M I R £• 

Ah I plutôt de Gufinan redoutez la fijrie , 
Craignez pour ces captifs , tremblez pour la patrie. 
On nous menace ^ on dit qu*à notre nation 
Ce jour fera le )our de la defiruâion. 
On déploie aujourd'hui Tétendard de la guerre; 
On allume ces feux enfermés fous la terre : 
On aiTemblait déjà le fanglant tribunal; 
Montèze eft appelé dans ce confeil fatal ; 
Ceft tout ce que j'ai fu. 
' A L z I R E. 

Ciel , qui m'avez frompée. 
De quel étonnement je demeure frappés l 
Quoi ! prefque entre mes bras, & du pied de Vautel , 
Gufman contre les miens lève fon bras cru^l 1 
Quoi ! j ai fait le ferment du malheur de ma vie l 
Serment qui pour jamais m'avez affujettie / 
Hymen , cruel hymen I fous quel aftre odieux; 
Mon père a^t-il formé tes redoutables nœuds l 



T 
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S C E N E I I I. 
AJ-ZIRE,EMIRE,CEPHANE. 
C E P H A N E. . 

•JM À D A M£ ^ un<lès captifs ; qui dans cette )oUf-née 
N'dnf dû leur ifteité qu'4- ce grand hyménéei - 
A vos pieds en tëcret demande à fe jetter. 

A L z I R E. 

Ah! qu'avec affiujipce il peut fepréferiter/ . 
Sur lui, furies açiis, mon aine eft attendrie: , 
lis font chers à mes' yeux , j'aime en eux la patrie; ' 
Mais quoitfaut-it^'t^n feul demande à me paderi 

: O E P n A N E. 

Il 9 quelques fecçets qu'il veut vous révéler. 
Ceft ce même guerrier , dont la main tutélaire 
De Gufman votre époux fauva, dit -on, le père. 

Il vous cherchait ^Madame ,&Monteze en ces lieux 
Par des ordres fecrets le cachait à. vos yeux. 
Dans un fombre chagrin fon ame enveloppée. 
Semblait d^un grand defTein profondément frappée* 

C E P H A N E. 

On lifait fur fon firont fe trouble & les douleurs; 
Il vous nommait. Madame, & répandait despteuriih; 
Et Ton connaît aiTe; , parles plaintes fecrètes, 
*(^'il; ignore', & \f rang« §c Téclat où vous êtes. 
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A.LZIRE. 

Quel éclat , chère Emire l & quel indigne rang I 
Ce héros malheureux peut être de mon fang; 
De..fna fiimtlle au mokis il a vu la.'puiflkace; 
Peut-être deZamore il avait çonnaiffance. 
Qui fait û de fa perte il ne fut pas témoin ? 
B- vtoiif pour m'en parier: abl;<|iirl iufloile/oiar 
Sa voix redoublera les tourmem i^e î*endufe: 
n va percer mon cœur & réouvrir ma -hkffiure. 
Mais n'impone» qu'il vienne. Un. mouvement con&s 
S'empare malgré moi de mes fens éperdus. 
Hélas ! dans ce palais arrôfé âfi mes larmes. 
Je n'ai point encore eu de moment fatis selarmes.* 

^ NJi N . iii u iiii M^i4u4 teft8g4l»ffli t<lj^^ n j i 

S C £ N_.E />r. 

ALZIRE.ZAMO fl'E^ £ M I RE. 
Z A M O R 1^ 

JVI'est- elle enfin tendue ? Eft-ce àlQ que je vois ? 

A L' z I R i 

Ciel ! tels étaient fes traits , fa démarche ,fa voix. 

(^eUe tombe entre les bras de fa confidente^) 
Zamore...... Je fuccomhe;à peine je refpirer 

• ; Zamorej 

'^Recfinnais ^n airant. ^ 

A L 2)1 RrR-i 

^ 2amore aux pieds d'Aleiopl 

Eft-ce 
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Eft-ce une illtifion ! 

Z A M O R E* 

Non , je revis pour toi; 
Je réclame à tes pieds tes fermens & ta foi. 
O moitié de moi -même / idole de mon ame! 
Toi qu'un amour fi tendre aflurait à ma flamme ; 
Qu'as- tu fait des faints nœuds qui nous ont enchaînés? 

A !• z i K s. 
Oîour$ ! ô doux momens d'horreur empoifonnés ! 
Cher & fatal objet de douleur & de joie ! 
Ah ! Zamore, en quel tems faut -il que je te voie? 
Chaque mot dans mon cœur enfonce le poignard. 

Zamore. 

Tu gémis & me vois 1 

A L z I R £• 

}e iSai revu trop tard. 

Zamore. 

Le bruit de mon trépas a dû remplir le monde. 
J'ai traîné loin de toi ma courfe vagabonde > 
Depuis que ces brigands , t'arrachant i mes bras» 
M'enlevèrent mes dieux mon trône & tes appas. 
Sais-tu que ce Gufman » ce deflruâeur fauvage , 
Par des tour mens fans nombre éprouva mon courage? 
Sais - tu que ton amant , à ton lit deftiné , 
Chère Alzire, aux bourreaux fe vit abandonné? 
Tu frémis ; tu reffens le courroux qui m'enflam me; 
L'horreur de cette injure a paffé dans ton ame. 
Un dieu , fans doute , un dieu qui préfide à l'amour , 
Dans le fein du trépas me conferva le jour. 
Tu n'as point démenti ce grand dieu qui me guide; 
Théâtre. Tome II. T 
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Tu n'es point devenue efpagnole & perfide. 
On dit que ce Gufman reipire dans ces lieux; 
Je venais f arracher à ce monftre odieux. 
Tum*aimes : vengeons -nous; livre-moi la ^yftime* 

A L z I R ^. 
Oui 9 tu dois te venger, tu dois punir le crime/ 
Frappe! 

Z A M O R E. 

Queinçdis*tu?Quoi,tesvœux/quoi« tafoil 
A L z I R ^ 
Frappe ! jç fuis indigne , & di^ jour, & de toi^ 

Z A M O R E. 

Ah , Montèze / ah , cruel ! mon cœur n*a pu tç^crpire, 

A L z I R E. 
A-t-îl oft t'apprendre une aâion fi noire ? 
Sais -tu pour quel époux j'ai pu t'abandonner.^ 

Z A M o R £• 

Non , mais parle : aujourd'hui rien ne peut m'étonner* 

A L z I R E. 

Eh bien, vois donc l'abyme où le fort nous engage. 
Vois le comble du crime , ainfi que de l'outrage. 

J^ A M O R £• 

Alzîre ! 

A L z I R £• 

Ce Gufman 

Z A M O R £. 

Grand Dieu! 
A L z I R ^* 

Ton affaffin- 



A C T E T R 6 I s I Ê M E. 415 

Vient en ce même inftant de recevoir ma main. 

Z A M O R £. 

tuiî 

A L z I R E. 

Mon père , Alvarez , ont trompé ma jeuneffe ; 
Ds ont à cet hymen entraîné ma faîblefle. 
Ta criminelle amante, aux autels des chrétiens. 
Vient prefque fous tes yeux de former ces liens. 
J*ai tout quitté , mes dieux, mon amant, ma patrie: 
Au nom de tous les trois arrache -moi la vie. 
Voilà mon coeur, il vole au-devant de tes coups. 

Z A M o R E. 

Alzire , eft-il bien vrai ? Gufman eft ton époux l' 

A L z I R E. 

Je pourrais t'alléguer, pour af&iblir mon crime,; 
De mon père fur moi le pouvoir légitime. 
L'erreur où nous étions , mes regrets , mes combats^-- 
Les pleurs que j'ai , trois ans , dçnnés à ton trépas ; 
Que de chrétiens vainqueurs efclave infortunée , 
La douleur de ta perte à leur Dieu m'a donné; 
Que je t'aimai toujours , que mon cœur éperdu 
A détefté tes dieux qui t'ont mal défendu: 
Mais je ne cherche point , je ne veux point d'excufe. 
Il n'en eft point pour moi lorfque l'amour m'accufe. 
Tu vis, il me fuffit. Je t'ai manqué de foi ; 
Tranche mes jours affreux , qui ne font plus pour toi. 
Quoi ! tu ne me vois point d'un œil impitoyable ? 

Z A M o R E. 

Non , fi je fuis aimé, non ^ tu n'es point coupable : 

Tij ^ . 
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Puis - je encor me flatter de régner dans ton cœur} 

A L z I R £• 

Quand Montèze , Alvarez , peut-être un dieu vengeur , 
Nos chrétiens , maËiiblefle , au temple m'ont conduite^ 
Sûre de ton trépas , à cett hymen réduite , 
Enchaînée à Gufman par des nœuds étemels » 
J*adorai^ ta mémoire au pied de nos autels. 
Nos peuplées , nos tyrans > tous ont fu que je t*ainie; 
Je Tai dit à la terre, au ciel, à Gufman même; 
Et dans Taffreux moment , Zamore , où je te voisj 
Je te le dis encor pour la dernière fois. 
Z'a more. 

Pour la dernière fois Zamore t'aurait vue ! 
Tu me ferais ravie auffitôt que rendue ! . 
Ah! fi Tamour encor te parlait aujourd'hui / • • • • 

A L Z I R E. 

O Ciel ! c'eft Gufman même , & fon père avec lui. 

s C È N E V. 

ALVAREZ, GUSMAN, ZAMORE. 
A L Z I R E , Suite. 

ALVAREZiiyo/2 fils. 

X u vois mon bienfaiteur, il eft auprès d'Alzire. 
(i Zamore») 

O toi ! jeune héros , toi par qui je refpire , 
Viens, ajoute à ma joie, en cet auguftejour; 
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Viens avec mon cher fils partager mon amour, 

Z A M o R E. 

Qu'entends - je ? lui , Gufman ! lui , ton fils , ce bar- 
bare i ' 
A L z I R E. 
Ciel / détourne les coups que ce moment prépare. 

Alvarez. 
Dans quel étonnement. . . . 

Z A M o R E. 

Quoi l le ciel a permis 
Que ce vertueux père eût cet indigne fils? 

G V s îA A V â Zamore^ 
Efdave , d*oii te vient cette aveugle furie f 
Sais -tu bien qui je fuis? 

Z A M o R E. 

Horreur de ma patrie/ 
Parmi les malheureux que ton pouvoir a fkits» 
Connais - tu bien Zamore , & vois - tu . tes forfaitsi 

G U s M A N. 

Toi/ 

Alvarez. 
Zamore i 

Zamore. 
Oui , lui- même , à qui ta barbarie 
Voulut ôter l'honneur , & crut ôter la vie ? 
Lui que tu fis-Ianguir dans des tourmens honteux^ 
Lui dont Tafpeâ ici te fait-baifier les yeux. 
Ravîffeur de nos biens , tyran ^e notre empire^ 
Tu viens de m'arracher le feul lûen où j*afpire» 

Tiij 
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Achève, & de ce fer, tréfor dates climats « 
Préviens mon bras vengeur , & préviens mon trèpaS. | 
La main , la même main , qui t*a rendu ton père. 
Dans ton fang odieux pourrait venger la terre (*) ; 
Et j'aurais les mortels & les dieux pour amis , 
En révérant le père , & puniiTant le fils. 

ALVAREZi Gufinan. 
De ce dîfcours , ô GicI ! que je me vois confondre! 
Vousfentez - vous coupable , & pouvez -vous répon- 
dre ? 

G U s M A N. 

Répondre à ce rebelle , & daigner m'avîlir 
Jufqu'à le réfuter , quand je le dois punir l 
Son jufte châtiment , que lui-même il prononce» 
Sans mon refpeâ pour vous eût été ma réponfew 

( à Allure. ) 
Madame , votre cœur doit vous inftrulre aflez 
A quel point en fecret ici vous m^ofienfez; 
Vous qui , finon pour moi , du moins pour votre 

. gloire , 
Deviez de cet efclave étouffer la mémoire ; 
Vous , dont les pleurs encore outragent votre époux^ 
Vous, que j*aimais aflez pour en être jaloux. 

{*) Pat doit rimer arec terre ^ parce qu'on les prononce tous 
deux de même. Ceft aux oreilles & non pas aux yeux qu'il bue 
rimer. Cela eftfi vrai» quele mot paon n'ajamais rimé avec Phaon^ 
quoique l'orthographe Toit la même ; 6c le mot encore rime très- 
bien avec abhorre , quoiqu'il n'y ait qu'un r à l'un ,& qu'il y en ait 
deux à l'autre. La rime eft faite pour l'oreille ; un ufage contraire 
ne ferait qu'une pédanterie ridicule & déraifonoable. 
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. A L Z I R E. 

( à Gufman. ) {à Alvare^. ) 
Cruel ! Et vous. Seigneur/ mon'pi-oteaeur, fon père : 

( à ZaniorCi) 
Tôi , jadis mon efpoîr en iin tems plus profpère ! 
Voyez le jolig horrible où mon fort eft lié , 
Et fréihiffez totis trois d*horreur & dé pitié; 

( en montrant Zamote. ) 
Voici l'amant, Tépoux que olèchôifît mon père^ 
Avant que je connufle'un nouvel hémiCphère, 
Avant que de FEurope on nous portât des fers. 
Le brait de fon trépas perdit cet univers. 
Je vis tomber l'empire où régnaient jnes ancêtres^,^^ 
Tout changea fur la terre , & je connus des maîtres. 
Mon père infortuné, plein d'ennuis & de jours. 
Au Dieu que vous fervQz çut à la fin recours: 
. Ceft ce Dieu des chrétiens , que devant vous j'at- 

tefté ; ,; 

Ses autels font témoins de mon hymen funeâe; 
Ceft aux pieds de ce Dieu qu'un horrible ferment 
Me donne au meuitrier qui m'ôta mon amant. 
Je comiais mal peut-être uhe loi iï nouvelle ; 
Mais j'en crois ma vertu , qui pafrlé auffi haut qu'elle. 
Zamore , tu m'es cher, je t'aime, 'je le doi; 
Maiâ après mes fer mens je ne puis ctre à roi. 
Toi , Gufman , dont je fuis Tépoufe & la viftimê , 
Je ne fuis point à toi y cruel / après ton crime. 
Qui des deux ofera fe venger aujourd'hui ? 
Qui percera ce cœur qjtie l'on arrache à lui ? 
Toujours infortunée, & toujours criminelle, 

Tiv 
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Perfide envers Zamore , à Gufman infideHe; 
Qui me délivrera, par un trépas heureux. 
De la néceflîté de vous trahir tous deux î 
Gufman , du fang des miens ta main déjà rougie 
Frémira moins qu*one autre à m'arracher la vie* 
De l'hymen, de l*amour il faut venger les droits. 
Punis yne coupable , & fois jufte une fois. 

G U s M A N. 

Ainfi vous abufez d*un refte d*indu1gence , 
Que ma bonté trahie oppofe à votre offenfe : 
Mais vous le demandez , & )e vais vous punir ; 
Votre fuppHcc eft prêt , mon rival va périr. 
Holi, Soldats. 

A L Z X R E« 

Cruel ! 
Alvarez; 

Mon fils 9 qu'allez-vous fairef 
RefpeAez fes bienfaits» refpedez ià misère. 
Quel eft l'état horrible, 6 Ciel, où je me vois/ 
L'an tient de moi la vie , à r^ytre je la dois / 
Ah I mes fils ! de ce nom reflentez la tendrefie, 
D*un père infortuné regardez la vieillefle ; 
Et du moins. ... 






-o^U'-f^ ^ ^■■if*' 



ACTE TROISIÈME. 4^r 

S C È N E y I. 

ALVAREZ. GUSMAN, ALZIRE, ZAMORE^, 
D. A L O N Z E , Officier \£/pagnoi. 
A L O N Z E. 

1 ARAissEZ, Seigneur, & commandez; 
D'armes & d'ennemis ces champs font inondés: 
Ils marchent vers ces murs, & le nom de Zamore 
Eft le cri menaçant qui les raffemble encore. 
Ce nom, facré pour eux,fe mêle dans les airs 
A ce brujt belliqueux des barbares concerts. 
Sous leurs boucliers d'or les campagnes mugiffent ; 
De leurs cris redoublés les échos retentiffent ; 
En bataillons ferrés ils mefurent leurs pas. 
Dans un ordre nouveau qu'ils ne conna\iratent pa^; 
Et ce peuple , autrefois vil fardeau de la terre , 
Semble apprendre de nous le grand art de la guerre 

G U s M A N. 

Allons , à leurs regards il faut donc fe montrer; 
Dans la poudre à l'inftant vous les verrez rentrer. 
Héros de la Caftille, enfans delà viftoire. 
Ce monde eft fait pour vous , vqus l'êtes pour la 

gloire : 
Eux pour porter vos fers , vous craindre & Vous 

fervir. 

Z A M o R £; 

Mortel égal à moi^ nous faits jour dbéir ! 
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G U s M A N. 

Qu'on Tentraîne. 

Z A M O R E. 

Ofes - tu , tyran de Tinnocence, 
Ofes-tu me punir d'une jufte défenfe? 

{aux EJpagnols qui t entourent. ) 
Êtes -VOUS donc des dteux qu*on ne puifle attaquera 
Et teints de notre fang , faut- il vous invoquer? 

G U s M A N. 

. Obéiffer. 

A I. z I R c. 
Seigneur! 

Alvarez. 

Dans ton courroux févère. 
Songe au moins, mon cherfils » qu'il a fauve ton père. 

G U s M A N. 

Seigneur, je fonge à vaincre , & je Tappris de rous\ 
Ty vole , adieu. 



SCENE y IL 
ALVAREZ, ALZIRE« 
Alzike , fe jettant à genoux. 

Oeigneur > j'embraffe vos genoux» 
Ceft à votre vertu que je rends cet hommage. 
Le premier où le fort abaifla mon courage* 
Vengez, Seigneur» vengez, fur ce cœur affligé» 
l^'honneur de votre 6Is par fa femme outragé* 
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Mais à mes premiers nœuds mon ame était ubîe ; 
Hélas ! peut -on deux fois fe donner dans fa vie ? 
Zamore était à moi , Zamore eut mon amour: 
Zamore eft vertueux ; vous lui devez le jour. 
Pardonnez. •• je fuccombe à ma douleur mortelle. 
Alvarez. 

Je conferve pour toi ma bonté paternelle. 
Je plains Zamore & toi : je ferai ton appui ; 
Mais fonge au nœud facré qui t'attache aujourd'hui; 
Ne porte point Fhorreur au feîn de ma famille: 
Non , tu n'es plus à toi ; fois mon (ang , fois ma fille : 
Gufman fiit inhumain, je le fais j'en frémis;- 
Mais il eft ton époux, il t'aime, il eft mon fils; 
Son ame à la pitié fe peut ouvrir encore. 

A L z 1 R £• 
Héias ! que n'êtes- vous le père de Zamore I 

fin du troifihmt Afle. 




Ttî 
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A C T E I V. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ALVAREZ, GUSMAN. 

Alvarez. 

IVLeritez donc , mon fils, un fi grand avantage. 
Vous avez triomphé du nombre & du courage « 
Et de tous les vengeurs de ce trifie univers , 
Une moitié n*eft plus , & Tautre eft dans vos fers. 
Ah ! n'enfanglantez point le prix de la viâoire j 
Mon fils , que la clémence ajoute à votre gloire» 
Je vais « fur les vaincus étendant mes fecours , 
Confoler leur misère & veiller fur leurs jours. 
Vous , fongez cependant qu'un père vous implore; 
Soyez homme & chrétien , pardonnez à Zamore. 
Ne pourrai-je adoucir vos inflexibles moeurs î 
Et n'apprendrez-voùspointà conquèr'u: des cœurs? 

G U s M A N. 

Ah/ vous percez le mien* Demandez- moi ma vie; 
Mais laiiTez un champ libre à ma jufte furie : 
Ménagez le courroux de mon cœur opprimé. 
Comment lui pardonner ? le barbare eft aimé. 

Alvarez. 
Il en eft plus à plaindre. 
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G U s M A N. 

A plaindre ! hir, mon père / ! 
Ah I qu'on me plaigne atnfi , la mort me fera chère; 

A L V A RE 2. 

Quoi, vous joignez encore à cet ardent courroux 
La fureur des foupçons , ce tourment des Jaloux ? 

G u s M A N. 

Et vous condamneriez jufqu'à ma jaloufie? 
Quoi î ce jûfte tranfport dont mon ame eft faifie i 
Ce trifte fentiment plein de honte & d'horreur , 
Si légitime en moi » trouve en vous un cenfeur ! 
Vous voyez fans pitié ma douleur effrénée! 

A I, V A R E Z. 

Mêlez moins d'amertume à votre deftinée ; 
Alzirea des vertus, & loin de les aigrir. 
Par des dehors plus doux vous devez l'attendrir. 
Son cœur de ces climats conferve la rudeffe, 
U réfifte à la force , il cède à la foupleffe; 
Et la douceur peut tout fur notre volonté. 

G V s M A N« 

Moi , que je flatte encor l'orgueil de fa beauté? 
Que fous un front ferein déguifant mon outrage,' 
-A de nouveaux tnépris ma bonté l'encourage? 
Ne devriez- vous pas , de mon honneur jaloux , 
Au lieu de le blâmer, partager mon courroux? 
J'ai déjà trop rougi d'épouler une efclave , / 
Qui m'ofe dédaigner, qui me hait ,qui me brave. 
Dont un autre à mes yeux pofsède encor le cœUr , 
£t que j^aime , en un not^ pour comble de malhair* 
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Alvarez. 

Me vous repentez point d*un amour légitime; 
Mais fâchez le régler: tout excès mène au aîme; 
Promettez-moi du moins de ne décider rien y 
Avant de m*accorder un fécond entretien. 

G U s M A K. 

Et! que pourrait un û\$ refufer à fon père? 
Je veux bien pour un tems fufpendre ma colère; 
N*en eûgez pas plus de mon cœur outrage» 

A L V A R £ z. 

Je ne veux que du tems. ( il fin. } 

G u s M A N feuL 

Quoi ! n'être point vengéi 
Aimer , me repentir , être réduit encore 
A l'horreur d'envier le deftîn de Zamore , 
D'un de ces vils mortels en Europe ignorés. 
Qu'a peine du nom d'homme on aurait honorés. •• 
Que VOIS - je ? AIzire ! ô Ciel / . .. 



-"^^^vre^ 



SCENE IL 
GUSMAN,ALZIRE,EMIR£. 



A L Z I R £. 



V^'est moi , c*eft ton époufe^ 
Ceft ce âtal objet de ta fureur jaloufe , 
Qui n'a pu te chérir, qui t'a dû révérer. 
Qui te plaint , qui t'outrage , & qui vient tlmplorer» 
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Je n'ai rien déguifé. Soit grandeur, "foitfaibleflÇe, 
Ma bouche a fait l'aveu qu'un autre a ma tendreffe j 
Et ma fincérité., trop funefte vertu. 
Si mon amant périt, eft ce qui la perdu. 
Je vais plus t'étonner : ton époufe a l'audace 
De s'adrefler à toi pour demander fa grâce. 
J'ai cru que Don Gufman > tout âèr > tout rigoureux. 
Tout terrible qu'il eft , doit être généreux. 
J'ai penfé qu'un guerrier , jaloux de ùl puiflance; 
Peut mettre l'orgueil même à pardonner l'offenfe : 
Une telle vertu féduirait plus nos cœurs. 
Que tout l'or de ces lieux n'éblouit nos vaînqueursi; 
Par ce grand changement dans ton ame inhum aine^ 
Par un efFort fi beau tu vas changer la mienne; 
Tu t'affures ma foi , mon refpeâ , mon retour. 
Tous mes vœux ( s'il en eft qui tiennent lieu d'amouc) 
Pardonne.... je m'égare... éprouve mon courage» 
Peut-être une efpagnole eût promis davantage ; ^ 
Elle eût pu prodiguer les charmes de fes pleurs ; 
Je n'ai pointleursattraits , & je n'ai point leurs mœurs. 
Ce cœur fimple , & formé des mains de la nature'» 
En voulant t'adoucîr , redouble ton injure ; , 
Mais enfin c'eft à toi d'eflàyer déformais. 
Sur ce coeur indompté la force des bienfaits» 

G U s M A N. 

Eh bien, fi les vertus peuvent tant fur votre ame; 
Pour en fuîvre les lois, connaîflèz-les. Madame. 
Etudiez nos mœurs avant de les blâmer ; ' 
Ces mœurs font vos dévcrirs ; il faut s'y conformer. 
Saches que le premier eft d'étouffé l'idée 
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Dont vôtre ame à mes yeux eft encorpoflédée; 
De vous refpeâer plus> & de n'ofer jamais 
Me prononcer le nom d*un rival que je hais; 
D'en rougir la première , & d'attendre en filence 
Ce que doit d'un barbare ordonner ma vengeance. 
Sachez que votre époux , qu'ont outragé vos feux , 
S*il peut vous pardonner, eft affez généreux. 
Plus que vous ne penfez je porte un cœur fenfible, 
Et ce n'eft pas à vous à me croire inflexible. 



SCENE II h 

ALZIRE,EMIRE. 

E M I R E. 

.Vous voyez qu*il vous aime, on pourrait Tai-^ 
tendrir» 

A L z I R E. 

S*îl m'aime , il eft jaloux ; Zamore va périr; 
/afTaffinaîs Zamore en demandant fa vie; 
Ah ! je l'avais prévu. M*aurais-tu mieux fervie? 
Pourras - tu le fauver ? Vivra • t - il loin de mol ? 
Du foldat qui le garde as -tu tenté la foi? 

£ M r R £. 

E'or , qui les féduit tous, vient d'éblouîr fa vue. 
Sa foi y n'en doutez point , fa main vous eft vendue. 

^ A L z I R £• 

Ainfi , grâces aux cieux ^ ces métaux détefiés 
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Ne fervent pas toujours à nos calamités. 

Ah ! ne perds |>Qint de tems: tu bfilaaces encore! 

£ M I R E. 

Mais aurait-on juré la perte de Zamore? 
Alvarez aurait -U afiez-peu de cré^t ? 
Et le confeil enfin • • . • 

Alvarez. 

Je crains tout : il fuifit. 
Tu vois de ces tyrans la fureur defpotique : 
Us penfenc que pour eux le ciel fit rAmériqué; 
Qu'ils en font nés les rots ; & Zamore à leurs yeuxi 
Tout fouverain qu'il fut * n'efl qu'un féditîeux* , 
Confeil de meurtriers / Gufman ! peuple barbare ! 
Je préviendrai les coups que votre main prépare* 
Ce'foldat ne vient point : qu'il ^rde à m'obéir ! 

E MI R E. 

>iadamei avec, Zamore il va bientôt venir; ■ 
U court à la prifon. Déjà la nuit plus fombre 
Couvre ce grand deffein du fecret de fon ombre; , 
Fatigués de caroage & defang ei^ivrés , /^^ 
Les tyrans de la terre au fommeil font livrés. 

■''•;_■- "" A L 21 R-Ci ■»'■ :-■■ .■■•-..■ T* 
Allons, que ce foldat nous condîiîfef à la pwté:' *' 
Qu'on ouvre la-prifoii , que l'Inttticeftèe eh forte. 
£ M I R t. ^ 

Il vous prévient déjà ; Céphane le conduit : 
Maisfi l'on vous rencontre en cette obfcure nuit; 
Votre gloirp e(l. perdue, & cette Jionte extrême. ••« 
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A L Z I R £.. 

Va , la honte ferait de trahir ce que f aim^. 
Cet honneur étranger, parmi nous inconnu, 
(Teft qu'an fantôme vain qu'on prend pour la verm: 
Ceft Tamour de la gloire. Si non de la juftice; 
La crainte du reproche, & non. celle du vice« 
Je fus inftruite, Emire,,en ce groffier climat, 
A fuivre la verru fans en chercher l'éclat. 
L'honneur eft dans mon cœur, & c^eft lui qui m'(»«r 

donne 
De fauver un héros que le ciel abandonne; 

. S»iV C I iSTri il «Q 

S C È N E I V. 

ALZiaE, ZAMORE, EMIREt VK Soldai^ 

X OUT eft perdu pour toi; tés tyrans font vaor 

queurs: 
Ton fupplice eft tout prêt : fi tu ne fuis, tu meurs. 
Pars , ne perds point de tems; prends ce foïdatpour 

guide. 
Trompons des meurtriers refpérancc homicide i 
Tu vois mon défefpoir, & mon iaififiement; . 
C'eftà toi d'épargner la mort à mon amant» 
Un crime à mon époux, & des larmes au mondé» 
L*Amérique t'appelle , & la nuit te féconde; 
Prends pitié de ton fort, & laifle-moi le mien* 
Z A M o R E. 

Eftlave d'un barbare ^époufe d*iHi cfarédcfi» 
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Toi qui m'as tant aimé , tu m'ordonnes de vivre l 
Eh bien, j'obéirai: maisofes-tu me fuivre ? 

^ Sans trône, fans fecours, au comble du malheur; 

* Je n'ai plus à t'ofFrir qu'un défert & mon cœur. 

^, Autrefois à tes pieds j'ai mis un diadème» (3) 

A L Z I R E. 

Ah ! qu'était - il fans toi / qu'ai-je aimé que toi-même 2 
Et qu'eft-ce auprès de toi que ce vil univers ? 
Mon ame va te fuivre au fond de tes déferts. 
Je vais feule en ces lieux , où Thorreur me condime f 
Languir dans les regrets , fécher dans l'amertume » 
Mourîr dans le remords d'avoir trahi ma foi, 
D'être au pouvoir d'un autre , & de brûler pour toî. 
Pars , emporte avec toi mon bonheur & ma vie^r 
Laifle-moi les horreurs du devoir qui me lie; 
J'ai mon amant enfemble & ma gloire à fauven _ 
Tous deux me font facrés ; je leç yeux conferver. 

Z A M 9 R E. 

Ta gîoîre ! Quelle eft donc cette gloire înconnueJ! 
Quel fantôme d'Europe a fefciné ta vue ^ 
Quoi ! ces aflFreux fermcns qu'on vient de te diflet; 
Quoi ! ce temple chrétien quç tu dois détefter , 
Ce dieu , ce dedruâeur des ^eux de mes ancêtres ) 
T'arrachent à Zamore , & te donnent des maîtres?. 

A L z I R E. 

J'ai promis ; il (uffit :il n'importe à quel dieu, (c) 

Zamore. 
Ta promeffe eft un crime; elle eft ma perte ;adîeu< 
PériiTent tes fermens , & ton dieu que j^horre 1 
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A L I Z R E. 

Al z I r £• 
Arrête: quels adieux ! arrête , cher Zamore ! 

Z A M O R E. 

Gufman eft ton époux / 

A L z I R £• 

Plains -moi, {ans m^outrager. 

Z A M o R £• 

Songe à nos premiers nœuds. 

A L z I R £. 

Je fonge à ton danger. 

Zamore» 
Mon I tu trahis , cruelle » un feu fi légitûne. 

A L z I R E. 

Mon , je tVime à jamais ; & c*eft un nouveau crime; 
Laifle- moi mourir feule : ôté-toi de Ces lieux. 
Quel déiefpoir horrible étincelle en tes yeux ? 
Zeinore..... 

Z A M o R i; 
Cen eft fait. 

A t z I R £• 

Où vas - tu ? 

Zamore. 

Mon courage 
D& cette liberté va faire un digne ufage. 

A L z I R £• 
Tu n*en faurais douter 9 je péris fi tu meurs« 
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Z A M O R E. 

I Peux-tu mêler Tamourà ces mpmens d*horreurs? 
Laifie - moi , l'heure fuit, |e jour vient , le tems preffe; 
Soldat , guide mes pas. 

< s C E N E V. 

ALZIRE, EMIRE. 
A L Z I R E. 

J £ fuccombe , il me laifTe : 
Il part , que va - 1 - il faire <* O moment plein d'effroi ! 
Gufman ! Quoi , c*eft donc lui que j'ai quitté pour toi ! 
Emire , fuis fes pas , vole , & reviens m'inftruire 
S'il eft en fureté , s'il faut que je refpire. 
Va voir fi ce foldat nous (ert ou nous trahit. 

( Emire fort. ) 
Un noir preflentiment m'afflige & me faifit; 
Ce jour, ce jour pour moi ne peut être qu'horrible. 
O toi! Dieu des chrétiens. Dieu vainqueur & ter- 
rible l 
Je connais peu tes lois ; ta main du haut des deux. 
Perce à peine un nuage épaifli fur mes yeux; 
Mais fi je fuis à toi, fi mon amour t'ofFenfe, 
Sur ce cœur malheureux épuife ta vengeance. 
Grand Dieu! conduis Zamoreau milieu des déferts; 
Ne ferais -tu le dieu que d'un autre univers? 
Les feuls Européans font -ils nés pour te plaire? 
Es «tu tyran d'un monde, & de l'autre le père? 
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Les vainqueurs, les va meus, tous ces faibles humains! 
Sont tous également l'ouvrage de t'es mains... 
Maïs de quels cris affreux mon oreille eft frappé! 
Tentends nommer Zamore : ô^Ciel / on ni*a trompétl 
Le bnût redouble , on vient ; ah ! Zamore eft pâàl 

S C E N E I K 
ÀLZIR£,£M;IRE 
A L Z I R E. 

V^ HE REEmire , eft- ce toi ? qu'a - t-on fait ? qu'as- 
tu vu? 
Tire • moi , par pitié , de mon trouble terrible. 

£ M I R E. 

Ah ! n'efpérez plus rien : fa perte eft infaillibles 
Des armes du foldat qui conduirait Tes pas, 
II a couvert fon front , il a chargé fon bras, 
D s'éloigne : à l'inftant le foldat prend la fuite ; 
Votre amant au palais court & fe précipite; 
Je le fuis, en tremblant, parmi nos ennemis. 
Parmi ces meurtriers dans le fang endormis , 
Dans l'horreur de la nuit , des morts & du filence. 
Au palais de Gufman , je le vois qui s'avance ; 
Je l'appelais en vain de la voix & des yeux ; 
Il m'échappe , & foudain i'entends des cris affreux: 
J'entends dire : Qui! meure l On court , on vole aux 
armes. 

Retirez-vous, Madame, & fuyez tant d'alarmes: 
Rentrez» 






»lCTE quatrième. 4}s 

A X z I n E-*- /" 
. Ah ! chère Emire, allons le fecourir. 

E M I RE. 

Que pouvez -vous , Madame *? ô Ciel 1 

A Lt z I R c . 

Je puis mourir. 

SCÈNE VIII. 
At^ZIRE, EMIRE, D. A L O N Z E , Gardes. 
A L O N Z E. 
A mes ordres fecrets , Madame, il faut vous rendre» 

A L z I R £. 

Que me dis - tu, barbare , & que viens-tu m'apprendr e ? 
Qu'çfl devenu Zamore ? 

A L O N z E. 

En ce moment a£freux 
Je ne puis qu'annoncer un ordre rigoureux. 
Daignez me fuivre. 

A L z I R E. 

D fort ! ô vengeance trop forte! 
Cruels/ quoi, ce n'eft point la mort que l'on m'ap- 
porte? 
Quoi, Zamore n'eft plus I & je n'^i que des fers/ 
Tu gémis , & tes yeux de larmes font couverts ! 
Mes maux ont- ils touché les cœurs nés pour la haine ? 
Viens , fi la mort m'attend , viens , j'obéis 6ns peine» 

Fin du quairiimc AlUm 








A C 


T E 


V. 








s 


CÈ NE 


PREMIERE. 




A L Z I R E, 


Gardes. 




A 


L Z I R 


E. 



MTK i p A R E z-vous pour moi vos fupplices cruels, 

Tyrans, qui vous nommez les juges des mortels ? 

Laiffez-vous , dans l'horreur de cette inquiétude , 

De mes deAins affreux flotter l'incertitude ? 

On m'arrête , on me garde , on ne mlnforme pas 

Si Ton a réiblu ma vie ou mon trépas. 

Ma voix nomme Zamore , & mes gardes pâlifTent: 

Tout s*émeut ace nom « ces monftres en frémiflent. 

SCÈNE II. 
MONTEZ E, ALZIRE. 
A L Z I R £• 

Ah! mon père! 

M O N t E Z E» 

Ma fille, oii nous as-tu réduits f 
Voilà de ton amour les exécrables fruits. 
Hélas ! nous demandions la grâce de Zamore j 
Alvarez avec moi daignait parler encore t 

" é^ Un 
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i Uû foldat à rinftant fe préfente à nos yeux ; 
: C'étoit Zamore même , égaré , furieux. 
Par ce dégaifemenr la vue était trompée ; 
A peine entre fes mains j'apperçois une épée: 
' Entrer; voler vers nous , s'élancer fur Gufman , 
Uattaquer , le frapper , n'efipour lui qu'un moment^ 
Le fang de ton époux rejaillit fur ton père: 
Zamore , au même inftant dépouillant fa colère , 
Tombe aux pieds d'Alvarez , & tranquille & fournis i 
Lui présentant ce fer teint du fang de fon fils: 
tt J'ai fait ce que j'ai dû , j'ai vengé mon injure; 
» Fais ton devoir , dit-il , & venge la nature* » 
Alors il fe profterne, attendant le trépas. 
Le père tout-fanglant fé jette entre mes bra$; 
Tout fe réveille, on court , on s'avance, on s'écrîe. 
On vole à ton époux , on rappelle fa vie ; 
On arrête fon fiuig, on prefib le fecôurs 
De cet art inventé pour conferver nos jours« 
Tout le peuple à grands cris demande ton fupplice« 
Du meurtre de fon maître il te croit la complice. 

A L z I R E. 

youspourriezl... 

Mont e'z e. 
Non i mon cœur ne t'en f oupçonne pas; 
Non , le tien n'efl pas Êiit pour de tels attentats ; 
Capake d'une erreur, il ne Ve& point d'un crime: 
Tes yeux s'étaient fermés fur le bord de l'abîme. 
Je le fouhaite ainfi , je le crois; cependant 
Ton époux va mourir des coups de ton amant; 
Po va te condamner ; tu vas perdre la vie 
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Dans rhorreur du fuppHce , & dans rigaomioie; 
Et je retourne enfin , par un dernier effort » 
Demander au confeil & ta grâce & ma mort. 

A L z I R c 
Ma grâce ! à mes tyrans ? les prier ! vous ^ mon 

père? 
Ofez vivre & m'aîmer , c'eft ma feule prière. / 
Je plains Gufman , fon fort a trop de cruauté: 
Et je le plains fur-tout de l'avoir mérité. 
PourZamore,il n*a fait que venger fon outrage-; 
Je ne puis excufer ni blâmer fon courage, 
fai voulu le (auver , je ne m'en défends pas. 
Il mourra... Gardez-vous d'empêcher mon trépas. 

M O N T E Z E. 

O Ciell inf{ttre*moi, j'implore ta clémence ! 

{Ufon.) 

SCÈNE II L 
A L Z I R E ftuU. 

yj Ciel! anéantis ma fatale exiftence. 
Quoi , ce Dieu que je fers me laifle fansfecours! 
Il défend à mes mains d'attenter fur mes jours ! 
Ah ! j'ai quitté des dieux , dont la borné facile 
Me permettait la mort; la mort mon feul afde. 
Ehl quel crime eft-ce donc devant ce. Dieu jalouzr 
ï)e hâter un moment qu'il nous prépare à* tou&i 
Quoi ! du calice amer d'un malheur, fi durable » 
Faut-il boire à longs traits la. lie infupportable \ 
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Ce corps vil & mortel eft-U donc fi facré 9 
Que rèfprit ^i lârmeut ne le quitte à fon gré ? 
Ce peuple de vainqueurs, armé de fon tonnerre, 
Art-il le droit afiireux de dépeupler la terre ? 
D'exterminer les miens? de dédiirer mon flanc? 
Et moi > je ne pourrai difpofer de mon fang? 
Je ne pourraifurmoi permettre à mon courage 
Ce que for l'univers il permet à fa rage ? 
Zamore va: mourir dains des tourmens affreux. 
Barbares ! 

S C È N E IV. 
ZAMORE emchaind, A LZ IR £» GARDES. 
Z AM^O R S. 

C^'est ici qu'il fautpérîr tous deux. 
Sous rtiorrible appareil de fa faufle juftice , 
Un tribunal de fang te condapine au fuf^lice. 
Gufman refpire encor ; mon bras défefpéré 
N'a porté dans fon fein qu'un coup mal-affuré : 
Il vit pour achever le malheur de Zamore ;. 
Il mourra tout couvert de ce fang que j'adore; 
Nous périrons cnfemble à fes yeux expirans; 
II va goûter encor le plaifir des tyrans. 
Alvatez doit ici prononcer de fa bouche 
L^abominable arrêt de ce confôil farouche. 
C^eft moi qui t'ai perdue ; & tu péris pour moL 

A L z I R £. 
yi, je ne me plains plus ; je mourrai près detoL 
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Ta fn^aîines, c'eft aflbz; béiûsmadeffinée; 

Bénis le coiq>aSreuz qui romptmon hyménée; 

Songe que ce moment , où îe vais chez les morts; 

Eft le feul où mon canir peut t'aimer fans remords* 

Libre par mon (upplice, à moi-même rendue. 

Je difpofe à la fin d*une foi qui t'efè due. 

L'appareil de la mort , élevé pour nous deux » 

EU rautd où mon cœur te rend fes prenûers femù 

C*eft là que î^exforai le crime involontaire 

De rSnfidélité ^e f avais pu te Êiire. 

Ma |dus grande amertume, en ce funefte fort; 

Ceft d'entendre Alvarez prononcer notre mort. 

Z A M O R £• 

Ah ! le v^d ; ks pleurs inondent fon vitage» 

A L z I n E. 
Qui de nous trois; ô Gélîa reçu plus d*outrage }, 
Et que dinfortunés le fort aflemUe ici ! 

SCÈNE V. 

ALZIRE, ZAMORE, ALVAREZ» Gardes, 

. Z A M O R E.' 

J*ATTENDS la mort de toi , le ciel le veut 

ainfi; 
Tu dois me prononcer Tarrêt qu'on vient de 

rendre: 
Parle fans te troubler , comme je vais t'entendre ; 
Ct fi^is-Uvrcr ùm crainte aux fuppliçes tout-prêts 
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L'alTaffin de ton fils, & Tami d'Alarez. 
Mais que t'a fait Alzire ? & quelle barbarie 
• Te force à lui ravir une innocente vie ? 
Les efpagnols enfin t'ont donné leur fureur : 
Une injufte vengeance entre- t-elle en ton cœur? 
Connu feul paf mi ilous par ta clémence auguAe , 
Tu veux donc renoncer à ce grand nom de jufte ! 
Dans le fang innocent ta main va fe baigner! 
Alzire* 
- Venge-toi, venge un fils, mais fans me foupçOftnen 
* Epoufe de Gufman , ce nom fcul doit t'apprendre 
Que, loin de le trahir, je l'aurais fu défendre, 
J*ài refpeâé ton fils ; & ce coeur gémiCant 
Lui conferva fa foi , même en le haïfTant* 
Que je fois de ton peuple applaudie ou blâmée; 
Ta feule opinion ^fera ma renommée; 
Eflimée en modrant d'un cœur tel que le tien , 
Je dédaigne le refle , & ne demande rien« 
Zamore va mourir, il faut bien que je meure; 
C'eft tout ce que j'attends , & c'eft toi que je pleure. 
Alvarez, ^ 

Quel mélange, grand Dieu , de tendreffe & d'hor- 
reur l 

L'aflaflin de mon fils efi: mon libérateur. 

Zamore t ••• oui , je te dois des jours que je détefte; 

Tu m'as vendu bien cher un préfent û funefte... 

Je fuis père , mais homme , & malgré ta fureur. 

Malgré la voix du âng qui parle à ma douleur. 

Qui demande vengeance i mon ame éperdue, 

La YWLidt tçs bienfaits eft eitcore entendue* 
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Et toi cpit fus ma fille , 61 que dans nos malheits 
J appelle encor d'un nom qui Ëdt-couler nos pleurs, 
Va , ton père eft bien loin de joindre à £55 fout- 

frances 
Cet horrible plaifir que donnent les vengeances. 
11 fiaut perdre à-la-fbis, par des coups tnouis» 
Et mon libérateur, & ma fille , & mon fils; 
Le confeil vous condamne: il a, dans fa colère; 
Du fer de la v. ngeance armé la main dVn père. 
Je n'ai point re'ufé ce miniftère affreux.. • 
Et je viens le remplir, pour vous fauver tous deux. 
2^more , tu peux tout. 

. Z A MO RE. 

Je peux iauver Abdre ! 
Ah ! parle, que &ut41 ? 

vA t V À RE Z. 

Croire un Dîèu qui mln^tre; 
Tu peux changer d'un mot & fon' fort & le tien; 
Ici la loi pardonne à qui fe rend chrétien. 
Cette loi, que n*aguère un faint zèle a dîdée , . 
Du ciel en ta faveur y femble être apportée. 
Le Dieu qui nous apprit lui-même à pardonner/ 
De fon ombre à nos yeux faura t'envîronner» 
Tu vas des Efpagnols arrêter la colère ; 
Ton fang, facré pour eux, eft le fang de leuf frère: 
Les traits de la vengeance, en leurs [mains fui-. 

pendus , 
Sur AIzire & fur toi ne fe tourneront *phis. 
Je réponds de fa vie, ainfi<fpie de la tienne ; 
Zamore , c'eft de toi ^u'M jfiuic que. je l'obtiauiet 
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Ne fois point inflexible à cette faible voix ; 

Je te devrai la vie une féconde fois. 

Criiel! pour me payer du fang dont tu me prives. 

Un père infortuné demande que tu vives. 

Rends - toi chrétien comme elle ; accorde - moi ce 

prix 
De fes jours & des tiens , & du fang de mon fils» 

Z A M O R £ à Al(ire. 
AIzire , jufques-là chéririons-nous la vie ? 
La rachèterions-nous par mon i6;nominie? 
Quitterai^e mes dieux pour le Dieu de Gufman? 

( à Alvare^. ) 
Et toi , plus que ton fils feras-tu mon tyran i 
Tu veux qu' AIzire meure , ou que je vive en traître l 
Ah/lprlque de tes jours je me fuis vu le maitre» 
Si j'javais mis ta vie à cet indigne prix , 
.Parle , aurois-tu quitté le Dieu de ton pays ? 

Alvarez. 
" Paurais fait ce qu'ici tu me vois faire encore. 
Paurais prié ce Dieu, feul être que j'adore. 
De n'abandonner pas un cœur tel que le tien , 
Tout aveugle qu'il eft , digne d'être chrétien. 

Z A MORE. 

Dieux /quel genre inoui de trouble & defup-' 
plice ! 

Entre quels attentats faut-il que je choifilTe ? 

(i Aliîrc.) 
H s'agit de tes jours; il s'agît de mes dieux. 
Toi qui m'ofes aimer, ofe juger entre eux. 
Je m'en remets à toi ; mon cœur fe flatte encore 

Viv 
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Que m fle voudras point la honte de Zajnore, 

A L 2 I R E. 

Ecoute. Tu fais trop qu'un père infortuné 
Difpofa de ce cœur , que je t'avais donné ; 
Je reconnus fon Dieu. Tu peux de. ma Jeunefle 
Accufer> fi tu veux. Terreur ou la faibleffe; 
Mais des lois des chrétiens mon efprit enchanté, 
Vit chez eux, ou du moins, crut voir la vérité; 
£c ma bouche, abjurant les dieux de ma jpatne« 
Par mon ame en fecret ne fut point démentie. 
Mais renoncer aux dieux que Ton croit dans fon 

cœur, 
Ceft le crime d'un lâche , & non pas une erreur: 
C'eft trahir i-la-fois , fous un mafque hypocrite, 
Et le dieu qu*on préfère, & le dieu que Ton quitte : 
C'eft mentir au ciel même , à l'univers, à ici 
Mourons,mais en mourant, fois digne encorde noL 
Et fi Dieu ne te donne une clarté nouvelle , 
Ta probité t« parle , il faut n'écouter qu'elle, 

Z A M X> R E. 

J'ai prévu ta réponfe; il vaut mieux ei^irer. 
Et mourir avec toi , que fe déshonorer. 

Alvarez. 
Cruels , aînfi tous deux vous voulez votre perte! 
Vous bravez ma bonté qui votis était offerte ! 
Ecoutez j, Iç tçms preife . &\es lugubres cris... • 
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SCÈNE VL 

ALVAREZ, ZAMORE, ALZIRE,ALONZE» 
Américains , Espagnols. 

A L O N Z E. 

V-l N amène à vos yeux votre malheureux fils. 
Seigneur , entre vos bras il veut quitter la vie. 
Du peuple qui Taimait une troupe en furie , 
S'empreflant près de lui ^ vient fe rafiafier 
Du fang de fon époufe & de fon meurtrier. 

SCENE VII & dernière. 

ALVAREZ, GUSMAN, ZAMORE, ALZIRE, 

Amé icAiKs, Soldats. 

Z À M O R £. 

v> RU EL S, fauvez Alzire, & preflfez mon fup^ 
plice/ 

A L z I R E. 

Non , qu'une affreufe mort tous trois nous réu* 
nilTe ! 

Alvarez. 

^on fils mourant, mon fils, ô comble de douleurt 

Z A M o R E à Gufinan. 

Tu veux donc jufqu'au bout confommer ta fureur? 

Viens , vois couler mon fang , puifque tu vis encorq; 

Viens apprendre à mourir en r^ardant Zamore. 

■ / 
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G U s M A N i Zamore: 
Il eft cl*autres vertus que je veux t*enfeîgner ; 
Je dois un autre exemple , & )e viens le donner. 

i^àAlvarti.) 
Le ciel qui veut ma mort,& qui Ta fufpendue; 
Mon père « en ce moment m*amène à votre vue. 
Mon ame fugitive, & prête à me quitter , 
S'arrête devant vous. . • ; mais pour vous imiter. 
Je meurs ; le voile tombe ; un nouveau jour m'é- 

chlre ; 
Je ne me fuis connu qu'au boyt de ma carrière. 
Tai fait , )ufqu*au moment qui mu plonge au cer* 

cueil , 
Gémir rhumanité du poids de mon orgueil* 
Le ciel venge la terre : il eft jufte, & ma vie 
Ne peut payer le fang dont ma main s'eft rougie. 
Le bonheur m'aveugla , l'amour m'a détrompé: 
Je pardonne à la main par qui Dieu m'a frap^ 
rétais maître en ces lieux ; feul j'y commande 

encore ; 
Seul je puis faire grâce , & la fais à Zamore. 
Vis , fuperhe ennemi , fois libre , & te /buvien 
Quel fut, & le devoir, & la mort d'unchrèûen; 

(i Montçie qmfcjeue à fes pieds.) 
•Montèze , Américains , qui fûtes mes viâimes , 
Sone;ez que ma clémence a furpalTé mes crimes. 
Jnftruifez T Amérique ; apprenez à fes rois 
Que les . chrétiens font nés pour leur dernier des 

lois; 
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{<i Zamore.) 
Des dîeur que nous ferrons conita^ la différence J 
Les tiens t'ont commandé le meurtre & la ven- 
geance ; . 
^ Et le mien, quand ton bras i^ient de m*affaffiner; 
M'ordonne de te plaindre & de te pardonner. (4) 

Alvarez. 
Ah , mon fils ! tes vertus égalent ton courage. 

A L z I R E. , - 
Quel changement , granà Dieu ! quel étonnât 
langage r 

Z A M O R £• 

Quoi 9 tu veux tm fôrcar moi-même au repentir ! 

G U s M A N. 

Je veux pl'js , je; te veux forcer à me chérir, 
)AIzire n'a vécu, que trop infortunée. 
Et pariées cruautés a & par mon hy menée; 
Que jtha mourante main la remette entes bras: 
^ Vivez faos me haïr, gouvernez vos états , 
Et de vos murs détruits ritabliflant la gloire. 
De moi\ nom^ s'il k peut » béniSez la niémoire» 

Paign^.ferA^ir de^pèseà ces i^oux heuceux:. ,^ 
Que du cieF, par vos foins » le jour luife fur eux l 
Aux clarté» des chrétiens fi fon ame efl*o« verte , 
Zamore eft votre fils , & répare ma perte. 

Z ^ M o R E. 

Je demeure immobile , égaré ; confondu, 

Qaoi donc, les vrais chrétiens auraient tant de vertu 4 



MfittlBiMMBâMHfttBMfiàiiil 



448 A L Z I R E. 

Ah ! la loi qui t'oblige à cet effort fupréfnc ; 
7c commence à le croire > eft la loi d'un I^etf 

même, 
rai connu Tamitié, la confiance, la foi ; 
Mais tant de grandeur-d*ame eft au-deflTusdemoJ; 
Tant de vertu m'accable , & ion charme m'atdre. 
Honteux d'être vengé , je t'aîme & je t'admire. 

{îl/cjtue à fespeds,) 
A L Z I R E. 
Seigneur, en rougiflant^ je tombe à vos genoi/x. 
ATzire , en ce moment , voudrait mourir pour vous. 
Entre Zamôre & vous mon âme déchirée 
Succombe au repentir dont elle eft dévorée. 
Je me fens trop coupable , & mes triftes erreurs.^^ 

G U s M A N, 

Tout vous eft pardonné , puifque je vois vos pleurs. 
Pour la dernière fois, approdie2^v6us> inon pèrel 
Yivez long -temps heureux; qu'Alzîre votis foit 

chère* 
Zamore, fois chrétien ; je fuis content; je meurStn' 

Alvarez^ Montèie. 
Je vois le doigt de Dieu , marqué dans nos malheurs, 
Mon cœur défefpéré fe foumet , s'abandonne 
Aux volontés d'un Dieu , qui frappe & qui pardonne, 

Fin du cinquième & dernier Aâc. 
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VARIANTES 

D' A L Z I R E, 

(rf)EDiTïoN de 1738: 

En chrétiens vertueux change teu* ces héros. 

Méritez , s'il fe peut , m* amour fi fidelle. ") 

(c) Ibïd. 

J'ai promis, il fuffit} que t^pone à quel Dfeu ? 
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NOTE. S. 

(i) Après ces mots en Ufaît dans rédition et 17 fi: 

M L*auteur ingénieux 8t dîgoc dt beaucoup de coofidéra- 
H tîon « qui vient de travailler fur un fujçt à peu-près fem- 
>• blable à ma tragédie , & qui s*cft exercé à penuifre ce 
M contrafte des moeurs de l'Europe & de celles du nouveau 
H monde, matière fi favorable à la poéâe « enrichira peut- 
M être le théâtre de fa pièce nouvelle. Il verra fi je fcfci 
n le dernier à lui applaudir , & û. un indigne amour-pro- 
n pre ferme mes yeux aux beautés d^un ouvrage, n 

Cet auteur efi M. U Franc dt Ppm^ignan^ Voyez , dans la 
partie littéraire des ouvrages en profe , Tes pièces relatives 
aux querelles de M. de Voltaire Se de M. /e Franc» 

(1) Ce mouvement eft une imitation heureufe de ce '^ttt 
du quatrième livre des Géorgiquts de Virgile : 

Invalida/que tibi tendens , heu non tua , pa/mas, 
(3) Ce vers manque dans l'éditiiM duFort-de*KeU , I7S5« 

(4)C*efi le mot du duc é^Guifi-^ non iPo/troi quiraC" 
Aiftna , mais à un protefiant qui a^àit formé ce projet pen' 
dant le fiège de Rouen. Ce motnHitait qu'un tialt d*hypo» 
crifie , dans un homme qui , fous prétexte de défendre la 
religion, avait inftnolé à fon ambition tant de viâimesiot 
Aocentes, 



Fin du Tome ftconéU 
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Fautes a corriger. 

Page S4, ligne 18 , afoutei ^* *"* commencement du vers» 
F**- 17^ > lig.8,Mes,/i/«^ Maif. 

Page 195 , Ugne 10 du bas, crie au fond du cœur , Ufe^ au f «ad 
éf mon cœur. 
Pag« 34» I ^joute{ au haut de la page ; Cesaiu 
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